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NOTRE PRIME

Notre magnifique prime est maintenant
Plrête à être livrée à ceux qui y ont droit.
t'est une grande et belle gravure repré-
seltant le bonheur domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
(luistave Droz; sujet simple et vieux,
lais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparaît sous des couleurs si char-
lilantes, qu'il va opérer une véritable révo-

lution parmi les malheureux qui n'ont pas
en11 le courage encore de contracter mariage.

vs Vieux garçons ne pourront pas le con-
etunpler sans prendre la résolution de
aiser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
rpandre cette gravure en augmentant le

nOlnbre de nos abonnés! Vraiment, on
levrait s'associer, s'organiser comme pour

la colonisation ou la propagation de la foi,
afIl de faire pénétrer partout notre journal
aVec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
ous les cas, s'empresseront de payer ce
<ll'ils doivent dans le but de satisfaire à
1" devoir et d'obtenir une si belle gravure,

eut la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqii'au 1er janvier 1880, et les
Ilouveaux abonnés qui paieront une année
davace,

L'HON. L. S. MORIN

Météore brillant dont le passage rapide
à travers le firmament a ébloui un instant
tous les regards ; étoile d'un matin qui
n'a pas eu de lendemain; plante exotique
qui n'a voulu, il semble, étaler ses charmes
un moment que pour se faire regretter
davantage.

Sous la tombe obscure qui, dans un
humble village de campagne, couvre les
restes de Siméon Morin, que de promesses,
d'espérances et de rêves ensevelis ! C'est
bien là, sur cette tombe, qu'on devrait
mettre une colonne tronquée, une corne
d'abondance renversée, tout ce qui peut
donner l'idée d'une existence brisée.

La nature avait tout fait pour lui ; elle
lui avait donné tout ce qui séduit et en-
traîne les hommes : la beauté intellec-
tuelle et physique, les dons du corps et de
l'esprit.

A l'époque où nous le représentons,
un embonpoint un peu précoce et forcé
corrigeait ce qu'il y avait de trop jeune,
de trop efféminé dans sa figure ; la taille
et les formes vigoureuses de l'homme avec
ces traits et ce teint d'enfant ou de jeune
fille produisaient un bon effet. On
aimait à voir tant de talent et de vigueur
joints à tant de jeunesse et de fraîcheur.
On était prévenu en sa faveur avant de
l'avoir entendu ; et quand on l'entendait
donc ! Il fallait voir l'enthousiasme de la
foule.

On venait de dix et vingt lieues à la
ronde aux assemblées où il devait prendre
la parole, et on trouvait que personne ne
parlait mieux. Pourtant, les orateurs ne
manquaient pas à cette époque : c'était Pa-
pin, Loranger, Laberge, Piché, les Dorion,
Laflamme, Labrèche-Viger, et combien
d'autres 1 Morin n'avait pas la culture
littéraire de Laberge, l'esprit fin de Lo-
ranger, le souffle puissant de Papin,
mais il était plus complet, plus entraî-
nant et plus frappant. Il avait de
la hauteur dans les idées et de la vi-
gueur dans l'expression, de la chaleur et
de la noblesse dans le geste, dans la phy-
sionomie, dans la déclamation. Rien de
vulgaire, de populacier chez lui ; on se sen-
tait, en le voyant, en face d'un Iomme
supérieur auquel l'esprit de parti pouvait
faire commettre des fautes, mais point de
bassesses. Il avait l'air et le ton des ora-
teurs de bonne race, le coup d'aile des
oiseaux de haute volée.

Les luttes de partis commençaient alors à
devenir trop personnelles, tropviolentes; on
fesait un abus coupable de la religion et
de l'argent, mais il y avait place encore
pour les esprits et les caractères élevés.
Les hommes de talent de la Pléïade Rouge,
développant les germes de libéralisme qui
existaient dans presque tous les esprits
instruits de notre pays, avaient fait éclore
des idées avancées dont la discussion don-
nait de l'essor au talent.

Morin compléta la ruine de ces iées, la
déroute de cette école politique, dont le
parti libéral d'aujourd'hui, devenu très-
conservateur, expie encore les fautes et les
exagérations. Il s'attaqua au représentant
le plus populaire de cette école, à celui
qu'on appelait alors Danton ou le gros
canon de la démocratie, au géant Papin, et
se présenta contre lui dans le comté de
l'Assomption. La lutte fut terrible. Morin
n'avait alors que vingt-trois ans, et il avait

l'air d'un enfant. C'était la lutte de David
contre Goliath. Le géant fut élu par quel-
ques voix seulement, mais jamais vaincu
ne sortit plus populaire d'une défaite.

Deux ans après, en 1856, Morin était
élu par acclamation dans le comté de Terre-
bonne. Il soutint devant la Chambre la
réputation d'orateur qu'il s'était faite sur
les hustings. Les journaux anglais l'appe-
lèrent the rising star, l'étoile naissante du
Nord. Du premier eoup, il prit le ton
de l'éloquence parlementaire et conquit sa
place parmi les premiers orateurs de la
Chambre. Doué d'imagination, de juge-
ment et d'un grand sens politique, con-
naissant comme par intuition le droit cons-
titutionnel, ses discours remplis de raison-
nements frappants et concis, prononcés
dans un langage distingué, d'une voix un
peu claire mais sonore et agréable, faisaient
autant d'impression sur la Chambre que
sur le peuple.

C'était la même chose au barreau, à la
cour criminelle surtout, où il plaida des
causes qui eurent du retentissement.

Qui ne se rappelle le procès du jeune
Parent, accusé d'avoir tué un vieux du
nom de Simpson ? Lafontaine et Aylwin
sur le banc ; Johnson représentant la Cou-
ronne ; Loranger et Morin plaidant pour
l'accusé !... La cour criminelle n'a pas eu
de plus beaux jours. Morin fut magni-
fique. Il nous semble encore entendre
cette voix vibrante, émue, cette parole
tantôt véhémente, sarcastique ou sup-
pliante. Le juge Lafontaine s'essuyait les
yeux; la plupart des jurés pleuraient;
Parent fut acquitté. Dans la cause de
Vincelette et Gabouri, à laquelle s'atta-
chait un intérêt politique, il eut des mou-
vements magnifiques, des mots terribles.
Parlant d'une femme qui s'était évanouie
en rendant un témoignage suspect, il pro-
nonça les paroles suivantes :

" Vous l'avez entendue, vous l'avez vue,
pâle d'abord, froide comme le marbre,
puis haletante, agitée, anéantie sous le
poids du remords, et suant le parjure

"que sa bouche ne pouvait plus proférer."
La politique l'arracha malheureusement

à la profession pour le jeter dans cette vie
d'émotions, d'enivrements et de déboires
où les naufrages sont si nombreux et la-
mentables. Devenu ministre à l'âge de
vingt-huit ans, entouré d'amis et d'admi-
rateurs, il lui manqua, pour continuer à
s'illustrer et à honorer son pays, les habi-
tudes de tempérance et de travail et l'a-
mour du devoir qu'il avait perdus dans le
brouhaha politique. Il montra qu'il avait
plus de talent que de caractère ; ses meil-
leurs ains furent consternés, le peuple dés-
appointé. Battu en 1861 et en 1863, il
accepta la place de secrétaire de la codifi-
cation en remplacement de feu l'hon. juge
Baudry, et en 1873, il fut nommé proto-
notaire de Joliette.

C'était un ensevelissement peu digne
d'un homme fait pour être un chef de
parti, et qui, probablement, aurait rem-
placé Sir Georges-Etienne Cartier.

On a dit que Cartier n'a pas cherché à
se préparer des successeurs ou des héri-
tiers politiques, et qu'il n'a pas fait pour
Morin ce qu'il aurait pu faire. On aime
tant à justifier de quelque manière les
fautes et les chutes de ceux qu'on aime,
qu'on en accuse souvent injustement les
autres. Il n'y a pas d'excuse acceptable
pour celui qui, pouvant servir, illustrer
même son pays, son nom et n famille,

refuse de vivre et de travailler. Ceux-là
ne sont pas de véritables grands hommes
qui, parcourant un chemin semé de fleurs,
s'arrêtent et se découragent aux premières
épines qu'ils trouvent.

M. Morin était né à Lavaltrie, de Jo-
seph Morin, cultivateur, et de FélicitéPel-
letier, le 20 janvier 1831. Il était par sa
mère petit-neveu de Salomon Juneau, le
célèbro fondateur de Milwaukee, et cousin
de Joseph Papin par la lignée des Pelle-
tier. Tout jeune, il donna des preuves de
la plus vive intelligence ; au bout de quel-
ques mois d'école, il remplaçait quelques
fois la maîtresse. Il entra au collége de
l'Assomption à l'âge de neuf ans, et en
sortit, ses études faites, à l'âge de dix-sept
ans. C'est là, au collége, qu'il commença
à faire sa réputation d'orateur. Dans le
discours et la composition, il n'avait pas
d'égal ; ses succès, dans les pièces où il
jouait les principaux rôles, enthousias-
maient les élèves et leurs parents. "C'est
pour faire un grand orateur, ce petit Mo-
rin," disaient tous ceux qui l'avaient en-
tendu.

Il vint étudier le droit à Montréal et
entra dans le bureau de MM. Cherrier et
Dorion. Reçu avocat, il forma une so-
ciété avec l'hon. Gédéon Ouimet et M.
Wilfrid Marchand, maintenant greffier de
la cour d'appel. Mais, comme nous l'a-
vons dit, c'est à la politique surtout qu'il
donna son temps et consacra ses brillantes
facultés.

La politique!... quelle sirène dangereuse
à un âge où l'amour de la gloire, les ap-
plaudissements et les fanfares de la renom-
mée exercent tant d'empire sur l'âme!
Les succès qu'elle offre au jeune homme
de talent sont si faciles, si rapides et si
retentissants, comparés à ceux d'une pro-
fession qui demande des années d'un tra-
vail pénible et souvent ingrat ! Arriver
au pas de course au milieu des applaudis-
sements de tout un peuple et des fumées
de la gloire, est si agréable ! On n'est pas
encore rendu, dans ce pays comme ailleurs,
à la conclusion qu'il vaut mieux aller
moins vite et plus sûrement; que le temps,
l'étude et l'expérience sont les éléments
nécessaires des réputations durables et des
existences vraiment utiles.

Morin fit ce que les hommes de talent,
qui ont de l'ambition, ont toujours fait et
font encore dans notre pays :il s'occupa de
journalisme et de politique, mit sa plume
et sa parole au service de son parti. L'un
des fondateurs et rédacteurs de la Patrie,
il écrivit dans ce journal distingué des ar-
ticles qui furent fort appréciés. Les fon-
dateurs de la Patrie s'aperçurent, comme
bien d'autres avant et après eux, que faute
de grandes fortunes, il n'y a pas de place
dans notre monde politique pour des jour-
naux ou des hommes de parti indépen-
dants ; que le seul moyen de réussir et
d'être utile est d'embotter le pis derrière
ses chefs, tout en cherchant à les contr4-
ler et à leur faire adopter les mesures
qu'on croit utiles au pays. Tout passe
dans le parti conservateur, excepté la
Minerve, qui reste toujours comme le
symbole et l'incarnation des idées de oe
parti.

Morin, dont la parole était partout r-
cherchée, prit part aux luttes émouvantes
qui finirent par la division de l'Institut-
Canadien etla fondation d'une institution
qui n'a pas fait le bien qu'aurait produit
l'autre, si, au lieu de l'abandonner, on avait
persisté à y rester pour la réformer,
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Nous n'avons parlé jusqu'à présent que
de Morin enfant ou jeune homme, pour
la bonne raison qu'il n'y a rien à dire de
Morin devenu homme. Après trente ans,
cette étoile brillante, sur laquelle tout le
pays avait les yeux fixés, commence à s'é-
teindre, à s'éclipser et finit par disparaître
au milieu de l'indifférence générale-
éclipse fatale qui a privé le pays d'une de
ses plus vives lumières, fin prématurée
d'une existence qui aurait pu être si glo-
rieuse pour la patrie !

L.-O. DÂnID.

LES AVOCATS DE QUÉBEC

Vous exprimiez l'autre jour, monsieur le
directeur, un regret : celui de ne pas mieux
connaître les avocats distingués du barreau
de Québec ; vous formiez un voeu: celui
de les connaître. Moi, vieil avocat, qui
n'ai jamais plaidé une cause, une seule, en
dehors des murs de Québec, dont tous les
clients sont de Québec, cette remarque m'a
été au ceur. Comment, me suis-je dit,
voilà un homme bien informé, anxieux de
se renseigner, vivant à soixante lieues de
nous, et qui ne nous connaît pas ! Et moi
qui pensais que nous étions connus du
monde entier! moi qui supposais que le
bruit de mes causes gagnées s'était répandu
jusqu'au bout du Dominion ! Encore une
illusion de moins, une chimère effeuillée.

Mais, me suis-je dit tout-à-coup, au fait,
pourquoi ne dissiperai-je pas ces ombres
qui planent sur nous et qui ensevelissent
dans l'obscurité les gloires de notre bar-
reau ? Ma plume n'entend rien aux déve-
loppements littéraires, mais je puis bien
marquer chaque figure un peu saillante
d'un trait qui la fasse connaître ! J'essaie-
rai, du moins.

A tout seigneur tout honneur. Commen-
çons par les juges qui forment le person-
nel de notre Cour Supérieure.

Qu'il plaise à la cour...
Notre banc se compose, comme on sait,

du juge-en-chef Meredith, des juges Stuart,
Casault et Caron.

Le juge-en-chef est l'urbanité même; il
est attentif et poli comme un Français de
l'ancien régime. Je dis un Français de l'an-
cien régime, car tous ceux du nouveau ré-
gime qu'il m'a été donné de rencontrer
étaient polis, c'est-à-dire pleins de politesse
démonstrative, mais tout à fait inattentifs.
A cette grande atfabilité qui n'est nulle
part plus appréciable que sur le banc d'un
tribunal, le juge Meredith joint un savoir
étendu, un tact parfait, un jugement très-
sûr. Il voit au fond des causes et ramène
dans ses arrêts les plaideurs qui s'égarent,
les avocats qui brouillent les faits, aux
éléments fondamentaux dont il faut s'ins-
pirer pour retrouver la vérité. Tout cela
avec infiniment de bienveillance et toutes
les formes de la politesse. L'avocat n'en
sent pas moins le mors qui le fait reculer,
mais le magistrat le tire si doucement, pour
ne pas éveiller l'attention des plaideurs
qui en jaseraient, que l'avocat est le pre-
mier à comprendre et le plus pressé à se
soumettre.

Il en coûte aux avocats manchots de
plaider devant le juge Stuart. C'est l'in-
telligence même. Il vous comprend, il
vous devine, et son regard vous arrête et
vous paralyse au moment où vous allez
vous engager d ins un dédale obscur de
mauvaises raisons. Vous voudriez fuir ce
regard limpide et clairvoyant ; mais il vous
poursuit et il vous faut donner de bonnes
raisons ou vous taire. Si vous n'êtes pas
en fonds, votre client est perdu.

Le juge Stuart actuel porte dignement
ce beau nom de Stuart, la gloire la plus
incontestée de notre barreau, il continue
la grande traditioni judiciaire.

Le juge Casault n'a pas pareille lignée,
mais c'est un vrai jurisconsulte aussi, dont
les avocats de mérite se louent, dont les
sots se plaignent. Il est plus nerveux,
partant plus redoutable encore que le juge
Stuart aux mauvais plaideurs, mais quelle
intelligence vive et sûre du droit ! C'est
une lamse de bon et fin acier sur lequel les
esprits obtus s'aiguisent.

Il ne servirait à rien de prétendre que
le juge Caron a apporté sur le ban. une

réputation toute faite de jurisconsulte ;
mais depuis qu'il y siége, il a su par son
activité, sa vivacité d'esprit, sa prompti-
tude de jugement, se faire l'ami des avo-
cats et des plaideurs. Les causes ne lan-
guissent pas devant lui, les arrêts ne se
font pas attendre. C'est ce que désirent
les avocats, qui préfèrent un jugement
contraire que pas de jugement du tout.
Le juge Caron juge vite et bien : double
avantage et double mérite.

Passons au déluge, je veux dire aux
avocats.

A la tête de notre barreau brille M.
Irvine, avocat de premier ordre. Sa pa-
role est la lucidité même. Il excelle à
exposer une affaire de façon à ce que les
juges qui n'écoutent pas-il y en a-ou
qui n'écoutent que pour interrompre-il
y en a même de ceux-là-eux-mêmes la
comprennent. Il débrouille un procès
comme une femme, dont il a la main
adroite, débrouille un écheveau de laine.
Vous n'avez qu'à le regarder faire : ce qui
était horriblement mêlé se démêle sous ses
doigts et tout doucement se forme une
série de nouds coulants qui se resserrent
prestement ensuite et étouffent les argu-
ments de l'adversaire.

On dit que l'adversaire que M. Irvine
redoute le plus, sinon à l'audience, du
moins dans les travaux de cabinet, est M.
Bossé, travailleur infatigable, légiste stu-
dieux, dont le jugement droit et ferme
démasque et déjoue les artifices des plai-
deurs avec une grande vigueur d'argumen-
tation et une rare fertilité de ressources.

La qualité maîtresse de M. Richard AI-
leyn est de débarrasser une affaire de tout
ce qui n'est qu'accessoires et superfétations,
c'est-à-dire de la réduire à quelques points
principaux sur lesquels seconcentre l'at-
tention et dont la décision emporte le
reste. Il a l'art de passer ainsi au crible
les arguments et de n'en laisser devant
le tribunal que ceux qui méritent vrai-
ment examen Les juges le regardent
avec admiration faire ce travail d'épura-
tion, tant à cause du travail même qu'à
cause de la justesse et de la prestesse qu'il
y met.

Dans une prochaine lettre, je terminerai
ce tableau de nos avocats de Québec.

UN VIEIL AVOCAT.

Québec, 30 juin 1879.

LE Dr PIORRY

(Voir portrait

Le docteur Piorry, qui est mort der-
nièrement, était né à Poitiers en 1794. A
seize ans, il commençait ses études médi-
cales. Bientôt après, il partait pour l'ar-
mée d'Espagne, en qualité de chirurgien.
La conscription l'avait réclamé. Il revint
à Paris en 1814, se remit à ses études, et
se fit recevoir docteur. Il avait vingt et
un ans. La thèse qu'il soutint alors: "Sur
le danger de la lecture des livres de méde-
cine par les gens du monde," fut insérée
dans le Dictionnaire des Sciences médi-
cales et attira sur lui l'attention des sa-
vants. Piorry avait d'abord adopté les
idées de Pinel, de Corvisart et de Roux,
dont il continua à suivre les lecons. Mais
l'influence de Magendie ébranla peu à
peu ses convictions, et il finit, abandon-
nant les théories vitales de Barthez et de
Bichat, par se rallier à l'école des organi-
ciens, dont il est toujours resté depuis le
partisan et le défenseur. Reçu agrégé on
1826, et médecin des hôpitaux en 1827,
ce n'ast qu'en 1840 qu'il obtint le titre ?e
professeur. Mais bien avant cette époque,
il s'était livré à l'enseignement particulier.
Outre des cours de physiologie, il avait
fait un grand nombre de cours soit sur
l'hygiene, soit sur l'anatomie pathiologiq ue,
soit sur la percussion médiate et l'ausculta-
tion. Et c'est en 1828 qu'il publia son
volume sur le Plessimnétrisme ou la percus-
.sion médiate, pratiquée au moyen d'un
instrument appelé le plessimètre, inventé
par Laennec, mais modifié, perfectionnéŽ et
introduit par lui dans la pratique géné-
rale. Professeur de clinique à la Faculté,
en 1840, commue nous venions de le dlire,
Sprofesseur à la Charité an 184G, Piorry

passa, en septembre 1864, à l'Hôtel-Dieu
comme professeur de clinique interne, et
donna sa démission deux ans plus tard,
sans que l'on sache au juste pourquoi.
Outre le Plessinétrisme, dont nous par-
lons plus haut, il publia un grand nombre
d'ouvrages parmi lesquels son Traité de
médecine pratique, en huit volumes, et
La médecine du bon sens ou l'emploi des
petits moyens en médecine, livre très-ori-
ginal et qu'on ne saurait trop lire. Nous
ne parlons qu'à cause des orages qu'elle
souleva en son temps, de sa fameuse No-
mnenclature médicale, dont l'idée princi-
pale consistait à placer au milieu du mot
le nom de l'organe malade, à la fin celui
de la lésion, et au commencement une par-
ticule indiquant la cause, le degré et la
marche de l'affection, le tout à l'aide d'un
certain nombre de racines grecques. Véri-
table casse-tête chinois qui ne fut pas
adopté par ses confrères, à son grand
chagrin. Outre la médecine, Piorry culti-
va la poésie et la musique. On n'est pas
parfait. Il avait encore deux autres fai-
blesse : il aimait un peu trop à parler de
lui, et à dissimuler sur sa personne " des
ans l'irréparable outrage." Pas un seul
cheveu blanc ne se montrait sur sa tête
de quatre-vingt-cinq ans. A ce propos,
le docteur Labarthe rapporte un mot plai-
sant. Le noir brillant de la chevelure de
Piorry et de ses favoris mettait en fureur
son ami Ricord qui disait :-Ce diable de
Piorry, il a plus de chance que moi; je
grisonne de plus en plus, et les années
passent sur sa tête sans l'a...tteindre.

Piorry était officier de la Légion d'hon-
neur.

NOUVELLES A LA MATN

Un fonctionnaire vient d'être nommé;
seulement, en le nommant, comme l'em-
ploi est une sinécure, on a jugé nécessaire
de diminuer son salaire de vingt-cinq
louis.

Les amis arrivent pour le féliciter et se
répandent en louanges sur le compte du
ministre habile en même temps qu'homme
de cœur qui a su récompenser le mérite.

-Ne m'en parlez pas, dit d'un ton
bourru le nouveau fonctionnaire, il m'a
ôté vingt-cing louis.

Ce détail avait noyé le bienfaiteur dans
le ceur de l'ingrat.

M. X... a un fils qui est avocat et qui
a quelque talent. Il en est aveugle, mais
il ne le croit pas. Il prend à tout ins-
tant les gens à témoins de ses sévérités
envers lui, lesquelles sévérités sont de
douces adulations.

Il le rejoint, l'autre jour, au sortir de
l'audience de la cour criminelle, et s'a-
dressant aux amis qui entourent le jeune
avocat, il leur dit:

-Vous savez que je ne le gâte pas de
compliments ; il peut donc être flatté de
ce que je vais lui dire. Eh ! bien, aujour-
d'hui, il a parlé comme Papineau!

C'était au congrès de littérateurs qui a
eu lieu, il y a deux ans, à Ottawa. Un
homme de lettres pérorait à la tribune; il
se plaignait de l'indifférence des gouver-
nements à l'égard de la littérature et des
beaux-arts. Au lieu de dépenser des
sommes folles à entretenir des armées, que
ne fondaient-ils pas des prix d'histoire !

Le colonel Strange, commandant la bat-
terie B, qui était là, écoutait, les bras
croisés, pérorer l'orateur.

La harangue finie, il se lève, et de ces
simples mots couverts d'un tonnerre d'ap-
plaudissements, il la réduit à néant :

-Ce sont, dit-il, les soldats qui font
l'histoire.

SAMARYS.

Un idorable mot d'enfant que nous dédions
aux papas et aux mamans :

Deux petites soeurs causent de leurs parents:
-Qui aimes-tu le mieux de papa on de ma-

mnan ?
--J'aime mieux papa. Et toi ?
L'autre, après un moment de réfiexion, et

d'une voix un peu émue :
-lors, moi, j'aime mieux maman I

çÀ ET LÀ

Nous voulions depuis longtemps attirer
l'attention de nos lecteurs sur un discours
prononcé par M. Curran, au collége d'Ot-
tawa, à cause des excellentes idées qu'il a
exprimées relativement à l'éducation pra-
tique si nécessaire dans notre pays et a
notre époque. Nous sommes forcés de
remettre l'examen de ce discours à plus
tard.

*

Lorsque l'Opinion Paiülique a été mise
sous presse, le résultat de l'élection d'Ya.
maska n'était pas encore connu. Comme
nous l'avons dit, c'est M. Vanasse, l'un de
nos collaborateurs, qui se préserte contre
M. Gouin, marchand important du comte.
M. Gouin est un adversaire redoutable ; il
- une assez bonne éducation et il parle
bien. Les deux partis réclament la vic-
toire; la majorité sera petite d'un côté ou
de l'autre.

Le Courrier du Canada dit que la situ-
ation financière de la province de Québec
est telle, que les hommes de cœur des deux
partis devraient s'unir pour empêcher que
le pays soit entraîné vers l'union législa-
tive.

Les journaux libéraux disent que le gou-
vernement Joly est capable de faire face a
la situation, et que les succès qu'il vient
d'obtenir dans les dernières élections
montrent qu'il a la confiance du peuple.

La Chambre locale a fait peu de chose
la semaine dernière. Vendredi dernier,
deux discussions intéressantes ont été sou-
levées, l'une par M. Chapleau et l'autre
par M. Joly. M. Chapleau a proposé que
l'élection de Chambly fût déclarée nulle,
parce que le bref n'avait pas été adressé
au registrateur ou au shérif, niais à M.
Moïse Bouthilier. M. Mercier prétendit
qu'en vertu de la loi des élections contes-
tées, les tribunaux seuls pouvaient prendre
connaissance de la question soulevée par
M. Chapleau. De bons discours furent
prononcés. Un sous-amendement de M.
Mathieu fut repoussé par une majorité de
cinq voix, et l'ainendement de M. Mercier
fut adopté par sept voix de majorité, MM.
Mathieu et Désauluiers votant avec le gou-
vernement.

M. Joly proposa alors des îrésolution"
ayant pour but de blâmer l'interventiofl
du gouvernement fédéral dans l'affaire Le-
tellier, (le déclarer que la démission de
l'hon. M. Letellier est un empiètement sur
les droits de la province, etc.

Nous ne connaissons pas le vote, mals
la majorité sera de quatre ou cinq.

*

La décision dans l'affaire Letellier sera
connue cette semaine. L'hon. M. Langeviin
doit arriver le 14 avec les documents ne
cessaires. Il para ît confirmé-toujours il
paraît-que la question est renvoyée a
gouvernement canadien. Les journau'
conservateurs affirment que le gouverneur-
général sera obligé de suivre l'avis de ses
ministres. Mais les libéraux prétendent
qu'il ne sera pas obligé de suivre cet avis,
parce que les autorités impériales, tout el
disant qu'elles ne veulent pas s'immiscer
dans cette question, expriment l'opinion
que l'hon. M. Letellier n'a pas violé la
constitution.

Le Herald, qui s'attend évidemment ai
renvoi de la question au Canada, insinle
que des efforts seront faits pour que lai
question soit référée au comité judiciaire
du Conseil privé.

L'Evénement dit que les résolutiofls
proposées par M. Joly dans la Chambre
locale ont pour but de parer le coup que
la décision des autorités imprile 'a

porter au gouvernement et pour préparer
l'opinion publique et les autorités cana-
diennes à accepter le référé de la question
au comité judiciaire..

Mais on peut croire que les conserv -
tours vont faire l'impossib)le pouir emnPe-
cher Sir John d'accepter cette sugestiof.
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Lundi de la semaine dernière, a eu lieu
la clôture des cours de l'Université-Laval
à Montréal, sous la présideuce du vice-
recteur, Messire Méthot, en présence d'un
auditoire distingué. Les professeurs et
élèves de l'Université en costume fesaient
bonne figure et présentaient une excellente
apparence. Monsieur le vise-recteur ou-
vrit la séance par un discours aussi court
qu'éloquent, et laissa la parole aux hono-
rables MM. Loranger et Chauveau, qui se
firent pardonner la longueur de leurs dis-
cours à force d'esprit et d'éloquence.

M. Cherrior, le vénérable et spirituel
doyen de l'Université, montra que l'âge
n'a aucune prise sur sa mémoire et surtout
son esprit. Seul M. Cherrier entreprit de
parler sans lire, et il eut beaucoup de suc-
cès.

Deux prix furent donnés: l'un de $30,
don généreux de M. Cherrier, fut décerné
à M. Pierre E. Lafontaine, et l'autre, de
$10, souscrit par les professeurs, fut donné
à M. Oct. Drouin.

Monsieur le Recteur lut alors la liste de
messieurs les élèves qui ont été reçus licen-
ciés ou bacheliers. Voici la liste de ces
noms :

Bachelier: M. Eug. Simard. Licenciés:
MM. Jos. Léveillé, Jos. Chauret, Jos. A.
Descaries.

Licencié avec distinction: Bruno Nan-
tel. Li.encié avec grande distinction : M.
Pierre E. Lafontaine.

*

Nous avons entendu plusieurs personnes
dire que cette année, comme l'année der-
nière, les délibérations de la Chambre de
Québec manquent de dignité, et que plu-
sieurs députés des deux côtés se permet-
tent des réflexions et des interruptions les
plus déplacées. On parle surtout d'un
discours prononcé par le député de Ka-
mouraska, M. Gagnon, celui que le Cana-
dien appelle le moule à plomb, parce qu'il
est marqué de la petite vérole.

M. Gagnon a voulu se venger et venger
ses amis, il l'a fait d'une manière terrible.

Je n'ai pas un journal pour me défendre, a dit
M. Gagnon, je suis vilipendé, insulté tous les
jours depuis un an par le journal du député de
Bonaventure, je crois devoir au moins une fois
me défendre dans le seul endroit où je puisse
le faire.

C'est cela: il faut se défendre, se dé-
fendre comme on peut, suivant les mours,
les habitudes et le goût du pays où l'on
vit. Dans les pays civilisés on se bat en
duel, ici on se roule dans la boue, on ren-
voie à son adversaire l'ordure qu'il nous
jette. Qui a le droit de s'en plaindre et
de jeter la pierre aux autres 1

A Montréal, il y a deux hommes qui
sont venus à bout de se faire craindre et
respecter par les journaux qui les atta-
quaient. ,Sait-on comment Î Ils ont noirci
les yeux des rédacteurs de ces journaux;
on craint maintenant leurs poings, on les
laisse tranquilles. C'est mal de noircir les
yeux des gens, mais ce n'est pas aussi mal
que de noircir les caractères.

**

Nous reproduisons avec plaisir l'extrait
suivant du discours que notre collabora-
teur, M. Tassé, M.P., a prononcé à la belle
fête du collége Saint-Joseph d'Ottawa:

J'apprécie plus que je ne sanrais l'exprimer le
grand honneur que l'on me fait en m'invitant à
prendre la parole en cette cirtonstance. Je
chercherais en vain quels sont mes titres à cette
distinction-n'avant pas l'honneur de compter
au nombre des élèves de cette maison, qoique
cette fête solennelle, quoique cette rete tou-
chante soit bien de nature à m'en inspirer le
désir ;-je ne puis, en effet, avoir d'autre titre
que celui d'ami de cet établissement, d'ami de
l'éducation. Il est vrai que si nous ne pouvons
tous réclamer la même alma mater, nous n'en
sommes pas nioins les membres d'une même et
grande famnille, car nons avons reçu le même en-
seignerment, nous avons été l'objet d'une même
sollicitude, nos intelligences ont été pétries dans
le même moule-dont nous pouvons retrouver
l'unité dans le sentiment religieux, dans l'idée
catholique qui a présidé à notre instruction.

Depuis quelques années, notre pays a été té-
moin de plus d'une belle démonstration de ce
genre. Les premiers, au nombre de cinq cents,
les anciens élèves du Séminaire de Nicolet se
réunirent, il y a douze ans, sons le toit béni qui
abrita leur jeunesse, et, depuis, ce noble exemple
a été suivi par leurs émules de quelques-unes de
nos plus importantes maisons d'éducation. A
leur tour, ceux qui reçurent leur instruction à
l'ombre du collège d'Ottawa, viennent raviver

des souvenirs chers à juste titre, viennent revoir
les lieux où se sont écoulées quelques-unes de
lours plus belles années, et viennent resserrer
les liens (le cette confraternité, nulle part plus
douce, plus sincère, plus durable que celle qui
se forme sur les bancs de l'école. Il a suffi d'un
simple appel pour qu'il trouvât un écho sympa-
thique parmi les anciens élèves de cette maison,
pour les faire accourir-pour plusieurs peut-être
avec plus d'empressement que lorsque la cloche
réglementaire les conviait à la culture des ra-
cines grecques-en essaims nombreux, de tous
les points de l'horizon, non-seulement du Ca-
nada, mais aussi du grand pays voisin, qui,
chaque année, rend hommage à notre système
d'enseignement en demandant à nos prêtres ca.
nadiens, à nos religieuses canadiennes, de former
le cœur et l'intelligence d'un grand nombre de
ses enfants. Ils sont accourus se réunir, comme
aux jours d'autrefois, sous la présidence de leur
ancien directeur, le Rév. Père Tabaret, qu'ils
retrouvent, pour plusieurs, à de longues années
d'intervalles, toujours au même poste, au poste
du devoir, au poste du dévouement, au poste de
l'honneur. Consacrer sa vie à préparer l'avenir
d'une nombreuse génération, à lui enseigner la
science et la vertu : telle est l'une des taches les
plus méritantes que l'homme puisse accomplir.
C'est à ce noble rôle d'éducateur de la jeunesse
que le Rév. Père Tabaret a dévoué les vingt-
einq dernières années ; il n'a pas été simplement
un professeur consciencieux et éclairé, mais un
père aimé et respecté de tous ses élèves, non pe-
dagogos sed paires-pour employer l'expression
de saint Paul ; aussi, tous ont salué ývec un in-
dicible bonheur la haute distinction lui lui a été
conférée aujourd'hui par le Père commun des fi-
dèles-la distinction de docteur en théologie.

NOUVELLES ETRANGZRES

Les nouvelles les plus intéressantes de-
puis quelque temps sont les suivantes :

En France, on discute toujours avec cha-
leur la question de la succession du prince
Napoléon. L'Ordre, organe de M. Rouher,
accepte le prince Jérôme-Napoléon, qui ne
veut du trône ni pour lui ni pour ses enfants,
et déclare qu'il s'en tient au suffrage uni-
versel. Ce qui veut dire que si le suffrage
lui fesait une douce violence, il consenti-
rait à accepter la couronne impériale. On
a dit que son fils aîné, le prince Victor,
était désigné dans le testament du prince
impérial comme son successeur, mais il
parait que tel n'est pas le cas.

On discute aussi beaucoup, en ce mo-
ment, au sujet des circonstances qui ont
accompagné la mort du prince impérial, et
oertains journaux blâment lord Chelms-
ford, qui avait promis d'empêcher que le
prince s'exposât, et qui se défend en di-
sant qu'on a enfreint ses ordres. On a
surtout des paroles sévères à l'adresse des
officiers et soldats qui composaient l'escorte
du prince et qui l'ont laissé entre les mains
des Zoulous.

CHOSES ET AUTRES

Le 4 juin dernier, Albani (<Madame
Gve) a eu un fils.

Lord Beaconsfield a assisté à plus de
cinq cents dîners.

Jenny Lind a chanté dans les chSeurs
au premier concert de la société Bach à
Londres, ce printemps.

Londres raffole en ce moment de Sarah
Bernhardt, l'étoile du Théâtre Français,
en représentation aans la capitale anglaise.

Nos abonnés qui ne conservent pas l'O-
pinion Publique pour la faire relier, nous
obligeraient beaucoup en nous renvoyant
le No. 4de 1879.

Merci à M. Aurèle Barthe pour l'envoi
d'une copie de sa nouvelle romance:
Bient6t j,- dormirai le dic- ri, des somn-
meils. Ceux qui désireraient se la procu-
rer pourront le faire en s'adressant à l'au-
teur, boîte 236, bureau de poste, Trois-
Rivières.

L'enquête relative à la femme décapitée
continue toujours à Montréal. D)es témoi-
gnages assez forts ont été rendus contre la
femme Meyers; une personne (lui de
meure dans le bas de la maison où le crime
a été commis, rapporte que son attention
ayant été attirée par le bruit qui se fesait
en haut, elle entendit la femme Myers s'é-
crier : " Je l'ai enfin, ma vengeance !"

SOUVENIR
NOUVELLE PAR . L.

Voici la petite histoir e que me raconta
un soir mon vieil ami Francis Benson:

-J'avais vingt-cinq ans et j'étais riche
d'espérances et d'illusions. De très bonne
foi, je me croyais beaucoup d'expérience ;
mais, en fait, le monde ne m'avait encore
rien appris, et tout nouveau visage qui me

plaisait ou me regardait avec bienveillance
m'inspirait une confiance presque aveugle.
J'habitais Paris depuis six mois, et j'y me-
nais une existence des plus agréables. La
pension que me faisait mon père me suffi-
sait amplement, car il était riche et géné-
reux, et je n'avais, de mon côté, aucun
penchant pour les extravagances. La so-
ciété dans laquelle je vivais était composée
de personnes qui me paraissaient aimables
et intéressantes ; les études enfin aux-
quelles je me livrais de mon propre gré et
avec un véritable plaisir, ne prenaient que
quelques heures de ma journée, rien ne
m'obligeant à les pousser jusqu'à la fatigue.
-Il serait difficile de trouver des condi-
tions d'existence plus faciles que celles de
ma vie à cette époque. Je n'avais aucun
sujet de plainte, je passais, aux yeux de
toutes mes connaissances, pour un mortel
particulièrement favorisé de la fortune, et
j'aurais été forcé de porter moi-même ce
jugement sur ma personne, si un premier,
grand amour, que je croyais "sans espoir,"
ne m'avait ôté le repos et n'avait apporté
un trouble violent dans le oalme de mon
existence.

L'objet de mon adoration était une
jeune veuve, riche et belle, la baronne
Berthe de Belvoir. Je lui avais été pré-
senté, un peu après mon arrivée à Paris,
par un ami de mon père ; elle m'avait ac-
cueilli avec beaucoup de bonté, m'avait
autorisé à venir la voir régulièrement, et
j'en avais profité pour m'éprendre éperdu-
ment d'elle. J'eus soin, cependant, de lui
dissimuler l'état de mon âme, et elle, de
son côté, ne parut pas s'en apercevoir ou
s'en soucier. Je la voyais presque journel-
lement ; jamais seule toutefois. Elle avait
réuni autour d'elle un cercle de lidèles,
d'amis de la maison, qui ne la quittaient
guère aux heures où elle recevait, ce qui
mettait obstacle aux entretiens particuliers
et ne permettait de l'approcher que sur le
pied d'une respectueuse familiarité. C'était
évidemment le but qu'elle s'était proposé,
car son salon, grand ouvert à certaines
heures à tous ses intimes, était absolument
fermé aux visites le reste du temps. Le
domestique renvoyait alors avec la même
phrase toute personne qui se présentait :
" Madame la baronne n'y est pas." il eût
fallu plus de courage que je n'en possédais
pour essayer de forcer cette consigne.

Les vrais amoureux se croient tout per-
mis pour arriver à leurs fins. Je me mis
à surveiller la baronne avec une persévé-
rance infatigable. Je la suivais lorsqu'elle
sortait ; je surveillais sa porte lorsqu'elle
était rentrée chez elle. Il me fut impos-
sible de découvrir qu'elle eût accordé à
d'autres des priviléges différents de ceux
dont je jouissais moi-même. Je dus enfin
en arriver à la certitude que l'objet de ma
muette adoration ne favorisait aucun de
nous, et qu'en nous recevant tous avec la
même amabilité et une égale tranquillité,
elle n'avait d'autre but que de passer le
temps en notre compagnie d'une manière
qui lui était agréable et ne laissait aucune
prise à la médisance. J'éprouvais cepen-
dant le besoin de renforcer mon opinion
p)ersonnelle de celle des autres membres
du cercle de Madame de Belvoir, et je ré-
solus de me renseigner auprès de ceux que
je connaissais plus particulièrement. La
chose était facile.

Les amis de la baronne se présentaient
chez elle, dans la soirée, entre neuf et dix
heures. Quelquefois on se trouvait douze
ou quinze ; en générail, nous n'étions que
six, sept ou huit. Somme toute, je fis
dans ce saulon, doct j'étais l'hôte le plus
assidu, la connaissance (l'une vingtaine (le
personnes : fonctionnaires, écri vains, hom-

mes politiques, artistes, avocats, médecins
et quelques oisifs de distinction. Tous,
même les derniers, avaient leur place mnar-

quée dans la haute société parisienne.
Quant à moi, il n'y avait pas d'illusion à se
faire, j'étais de beaucoup le plus chétif, le
moins important, le moins intéressant de'
hôtes réguliers de la baronne. J'étais aus 1 ,
soit dit en passant, le plus jeune. Bref, .1',
réunissais à mes yeux tous les désavan-
tages possibles et imaginables pour passer
auprès de la baronne inaperçu et surtout

inapprécié. Au bout d'un certain temps,
les ho'mmes âgés que je rencontrais habi-
tuellement chez Madame de Belvoir mIe
traitèrent avec une bienveillance qu(
fraternelle, comme " l'enfant de la nai-
son." Quant aux jeunes, dont les moins
âgés devaient bien avoir huit ou dix ans
de plus que moi et dans lesquels ma jaloU-
sie voyait de dangereux rivaux, ils seml-
blaient me considérer comme un bon jeune
homme, sans la moindre conséquence.
Jamais pourtant aucun d'eux ne me donna
lieu de me plaindre de quelque familia-
rité blessante. Le ton qui régnait dans
la société de la baronne, et qu'elle savait
toujours maintenir avec un tact parfait,
était assurément cordial, empreint d'une
charmante familiarité, mais jamais il ne
descendait au-dessous ou ne s'élevait au-
dessus de cette courte gamme qui est de
règle entre gens bien élevés.

Je vois, en ce moment, le salon de la
baronne: une pièce assez grande, discrète-
ment éclairée par quelques lampes placées
sur des tables reléguées dans les coins, sur
lesquelles on trouve les livres nouveaux,
des albums, des gravures. -Des tentures
et des rideaux lourds et sombres, d'étoffes
précieuses, masquent les portes et les fe-
nêtres ; un tapis épais et moelleux couvre
le parquet, étouffant le bruit des pas. Les
fauteuils un peu bas, dans lesquels o
peut s'étendre confortablement. soit pour
raconter une bonne histoire, soit pour l'-
couter, semblent faits tout exprès pour re-
tenir aussi longtemps que possible li
personne qui s'y est assise. On 8

trouve si bien qu'on ne quitte sa place
qu'à regret. Sur une table ovale, co0

verte d'une nappe d'une blancheur de
neige, est placé entre deux bougies allu-
mées un samovar en cuivre, d'où s'échapPe
doucement la vapeur transparente de l'eau
qui doit servir à faire le thé. Le samo-
var reluit comme de l'or, et l'on y voi
reflétées les tasses au chiffre de la baronne
et les assiettes à d essert contenant des
biscuits et des petits pains beurrés, n'O'-
tés de la manière la plus appétissante. Le
visiteurs se servent eux-mêmes ou se ser-
vent les uns les autres ; le domestique ne
parait que pour ouvrir la porte à un n110
vel arrivant. Celui-ci entre sans être an-
noncé, s'approche de la cheminée, 01
flamme un bon feu de bois et près de la-
quelle sont assises la baronne de Belvo'r
et sa mère, Madame de Vadancourt.
salue les deux dames, fait à droite et ?
gauche quelques signes de tête auxao
de la maison, s'assoit sur un fautelii e
prend bientôt part à la conversation gen9
rale que son arrivée n'a interrompue que
pour quelques instants.

On traite d'une manière calme et légère
à la fois toutes les questions dont Paris
s'occupe ce jour-là: le dernier roman,
nouvelle pièce, le tableau qui fait sensa'

,Ou-tion. Le scandale du jour n'est pas0
blié : on soulève sans pitié, mais enOb
servant les plus strictes convenances'
voile qui le recouvre. .Jamais un 1ot
jamais un geste qui puisse choquer
sourire souligne certaines phrases ; et el
core, comme il est discret ce sourire!

Un savant explique une découverte q0

vient d'être faite ; un homme d'El'tat pari
politique. Tous deux ont le talent d'in?
truire et d'intéresser sans paraître pédans
Rien n'est plus abhorré dans le slu
la baronne que la pédanterie. Elic 5
téresse à tout, encourage celui qui Pa u
en l'écoutant avec attention, en sui
finement, en le regardant de ses beau
yeux si intelligents et si doux. Si par r
sard il se fait un silence, elle a toujo J
en réserve quelque question à l'adresse<
l'homme de lettres ou du politique, 5
savant ou de l'artiste, qui le mettra
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verve et lui fera reprendre le dé de la
conversation.-Les heures passent sans
qu'on s'en aperçoive. De son côté, ma-
dame de Vadancourt s'est discrètement
endormie. Elle a un sommeil de bon ton ;
elle respire doucement et régulièrement
derrière un éventail qu'elle semble tenir
pour protéger sa figure du feu de la che-
minée. Le bruit des voix lie trouble pas
son sommeil et ce sommeil ne gêne per-
sonne. On cause sans s'occuper d'elle.
Tout le monde s'amuse, a l'air content.
Moi seul je me trouve ennuyeux, et j'ai
conscience d'avoir l'air ennuyé. Je ne
parviens jamais à plac r le moindre mot,
et la baronne a cessé de m'encourager à
parler, car toutes ses tentatives pour me
faire sortir de mon mutisme, pour me faire
(lire quelque chose d'intéressant, ont tou-
jours complètement échoué. Je cherche
ses yeux, et lorsque je rencontre son re-
gard, je rougis ; elle m'adresse la parole,
et je ne puis répondre sans que mon vi-
sage trahisse l'embarras, l'émotion à la-
quelle je suis en proie.

" Elle doit me croire stupide," me dis-
je alors, et bien des fois je résolus de
quittel le salon où je craignais de jouer
un rôle ridicule. Me levant alors pour
partir, je me trouvais soudain arrêté par
son regard. Pénétrant ma pensée, ses yeux
exprimaient une inquiétude qui ne dispa-
raissait que lorsque mon attitude lui avait
démontré que je venais de renoncer au
projet de la quitter. Lorsqu'enfin, vers
minuit, il m'était permis de me lever avec
tout le monde pour prendre congé d'elle,
-et que je lui souhaitais une bonne nuit,
elle me serrait amicalement la main et
disait de cette douce voix qui m'allait
droit au cœur:• " A demain, -n'est-ce pas,
mo1(n cher monsieur Benson I Vous ne m'a-

Wandonnerez pas 1 Je vous considère
comme le plus fidèle de mes amis."-Et à
l'instant j'oubliais qu'une demi-heure au-
paravant je m'étais trouvé ridicule et misé-
rable, et c'est en la remerciant sincèrement
que j'acceptais son invitation. Je remer-
quais bien que j'étais le seul de ses in-
times qu'elle invitait régulièrement à reve-
nir, mais je n'osais y voir autre chose
qu'une preuve de bienveillance pour le
plus jeune membre de la société, qui ne
Jouissait pas encore de plein droit des pri-
viléges des autres visiteurs plus âgés.
Ceux-ci ne se montraient pas chez la ba-
ronne aussi assidus que moi ; en revanche,
ils y paraissaient beaucoup plus à leur
aise.

A la porte de la maison, les habitués se
divisaient en différents petits groupes et
se dispersaient. Je me joignais d'ordinaire
à l'un d'eux et souvent je réussissais à
amener la conversation sur le sujet qui
m'intéressait plus que tout autre, sur
l'histoire, sur le caractère de la char
mante femme que nous venions de
quitter.

J'appris que la baronne était d'une
bonne famille, mais sans fortune, et
qu'elle avait été fort bien élevée par une
mère intelligente. Aimable autant qu
belle, elle avait épousé, à l'âge de dix
huit ans, le baron de Belvoir, gentil
homme de bonne souche et de grande for
tune, qui avait trente et quelques an
nées de plus qu'elle. Il était mort aprè
trois ans de mariage, bénissant sa jeune
femme qui l'avait admirablement soigné
pendant sa longue maladie et l'instituan
son héritière universelle. L'intéressante
veuve de vingt-deux ans, rompant toutei
relations avec le monde, s'était retirée che
sa mère pendant une année. Au bout d
ce temps, elle avait d'abord reçu quelque
anciens amis de son mari ; puis, peu
peu, elle avait réuni autour d'elle un peti
cercle d'intimes triés avec soin, et dan
lequel un heureux hasard m'avait donn
accès, puisqu'en général, pour y être ad
mis, il fallait avoir des titres sérieux, êtr
un homme distingué dans le vrai sens di
mot. Madame de Belvoir ne sortait qu
rarement, bien que beaucoup de bonne
mIaisons lui fussent ouvertes. Elle ne s
plaisait probablement pas dans la sociét
des femmes, nmais elle était trop intelli
gente et trop prudents pour les néglige
tout à fait, et on la voyait de temps
autre chez ses belles-soeurs et chez que

ques autres parents de son mari. En gé-
néral, on ne l'aimait pas dans la famille
Belvoir. Mais cela s'expliquait facilement,
et il ne vint à l'idée de personne de lui
en faire un crime. Les sours, les cousins
et les cousines du baron ne pouvaient par-
donner à la jeune veuve d'avoir hérité
une grande fortune sur laquelle ils se
croyaient des droits bien supérieurs à
ceux de madame de Belvoir, née de Va-
dancourt. Aussi, entre eux, la traitaient-
ils d'intrigante et l'accusaient-ils d'avoir
employé toutes sortes de moyens pour ar-
caparer la fortune du pauvre défunt. La
vérité est que la belle et jeune Berthe
de Vadancourt n'aurait probablement pas
donné sa main au vieux baron de Bel-
voir si elle n'avait pas été pauvre et s'il
n'avait pas été riche. De pareilles unions
ne sont pas rares, et, en général, ceux-là
seuls s'en plaignent dont elles froissent les
intérêts. Tout le monde, sauf les mem-
bres de la famille du mari, trouvait que la
baronne avait eu raison d'épouser un
homme riche, et la félicitait de son veu-
vage qui lui permettait, à l'âge de vingt-
cinq ans, de donner sa main à l'homme
de son choix. Voilà ce que disaient les
amis.

J'avoue que, pour ma part, j'en voulais
à Mme de Belvoir d'avoir fait un mariage
de raison, un mariage d'argent. Je ne
pouvais m'expliquer comment une per-
sonne si accomplie, qui professait le vrai
culte du grand et du beau, et qui semblait
dédaigner tout ce qui était bas et mesquin,
avait pu se vendre, pour ainsi dire, et à
un vieillard par la simple raison qu'il était
très riche. Mais de semblable pensées s'é-
vanouissaient dès que je me trouvais en
présence de ma divinité. Je ne voyais
alors que sa beauté, j'admirais sa rare in-
telligence, et il m'était impossible de ne
pas croire à sa bonté et à la noblesse de
son caractère. J'étais, comme vous le voyez,
amoureux et incapable de porter un juge-
ment raisonnable sur l'objet de mon adora-
tion.

*

Un soir, après avoir quitté la baronne,
je rentrais chez moi en compagnie du Dr
Laval. C'était, après moi, le plus jeune
des habitués de ce salon où nous nous ren-
contrions fréquemment. Il n'avait que
trente-deux ans, mais il avait déjà conquis
un certain renom dans le monde savant, et
il occupait dans la société une place bien
supérieure à la mienne. Il semblait m'a
voir pris en affection, et souvent il lui ar
rivait de venir me voir entre deux consul
tations pour causer un quart-d'heure ave
moi. Je pouvais me trouver flatté de ces
marques d'attention, car Laval ne jouissai

i en aucune façon de la réputation d'un
homme précisément bienveillant. On l
disait sarcastique, mauvaise langue, et plu
sieurs fois ses propos aigres-doux avaien
paru blesser quelques-uns des amis de la
baronne. Il l'avait connue avant son ma

t riage ; on racontait même que, jeune en
e core et sortant de l'Ecole de médecine, i
e avait demandé la main de mademoisell
- Berthe de Vadancourt, et qu'il avait reçu
- de sa mère un refus catégorique.

Quoi qu'il en fût, il faisait partie, de
s puis le commencement, du cercle qui s
eréunissait au salon de la baronne. Celle-

e ci le traitait avec une attention toute par

t ticulière, mais cependant avec une cer

e taine réserve, ce qui, peu à peu, fit naîtr

z rait quelque crainte. D'après ce que j'
evais appris sur le compte de ce dernie
set ee je avoyais de mes propres yeu

Sgueri de son amour pour elle et qu'u

s:eau jour il finirait par la demander e:
é mariage.-,Je dois avouer que je voyai

-des rivaux dans tous ceux qui appro
echaient la baronne ; mais j'eus soin d
udissimuler mna jalousie. Je me croyan

e tout à fait indigne de la belle jeun
s femme, et je craignais de paraître ridicul

eaux autres en osant prendre des airs d
éprétendant.

-Ce soir-là, après cinq minutes de march~
r avec Laval, j'avais réussi à faire tomber I
a conversation sur madame de Belvoir.

l-" Quel âge avez-vous, monsieur Bei
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son 1" me demanda tout à coup le doc- les yeux, car je crains que, malgré tout,
teur. vous ne finissiez par ne plus voir qu'à tra-

Je répondis avec quelque étonnement vers les lunettes qu'il plaira à Mme de
que j'avais vingt-six ans. Belvoir de vous poser sur le nez. En ce

C'est ce que je pensais," continua La- cas, il est probable que bientôt vous ne
val. " Alors vous êtes trop jeune pour la verrez plus en moi qu'un homme méchant
baronne. Si vous voulez suivre un bon qui a voulu vous brouiller avec votre bon-
conseil, ne pensez plus à elle." heur. J'en serai désolé, mais je n'y pour-

Cette observation me surprit et me rai rien.-Et sur ce, bonne nuit, cher mon-

blessa en même temps. Au premier abord, sieur. J'ai encore affaire à mon cercle oh

je ne sus que répondre. Je retrouvai en- j'ai donné rendez- vous à un ami."

fin la parole pour dire, d'un air passable- Nous venions de nous arrêter à la porte
ment embarrassé, que tout me faisait sup- de son cercle. Il me serra la main et me

poser que madame de Belvoir ne se préoc- laissa ému et surpris de ce qu'il venait de

cupait aucunement de ce que je pouvais m'apprendre.
penser d'elle, et qu'il me semblait dès lors De toute la nuit je ne pus fermer l'oil.

oiseux de discuter pour savoir si un homme Mille pensées se croisaient dans mon cer-

de vingt-cinq ans est ou n'est pas trop veau ; il y en eut deux toutefois qui
jeune pour une femme du même âge. finirent par se dégager et s'offrir claire-

Il me fallut quelques minutes pour dé- ment à mon esprit. Laval se trompait

biter cela d'une manière à peu près com- lorsqu'il'se figurait que madame de Bel-
préhensible. Laval m'écouta sans m'in- voir avait une prédilection particulière

terrompre. Lorsque j'eus cessé de parler, pour moi ; -et le jugement qu'il portait

il reprit nonchalamment: sur cette charmante jeune femme n'était

"Je crois que vous vous trompez. que l'amer dépit d'un amoureux éconduit.

-Que voulez-vous dire? Je ne vous -Je me disais aussi que Laval était peut-

comprends pas, être jaloux de moi et que son discours, ses

-A mon avis, c'est vous que madame perfides insinuations n'avaient eu d'autre

de Belvoir épousera; vous et pas un but que d'éloigner un rival. Mais je dus

autre," chasser cette idée. Il avait toutes les ap-

Je voulus protester. Il posa amicale- parences d'un homme sincère et hono-

ment la main sur mon bras et continua rable. C'étaient le chagrin, un amour

avec ce même flegme qui ne l'avait pas malheureux qui le rendaient injuste pour

quitté c Mme de Belvoir; mais je le jugeais inca-

quitté: pable de calomnier une femme unique-
" Permettez-moi de vous expliquer toute ment pour éloigner d'elle celui qu'à tort

ma pensée. Vous ne connaissez pas Mme ou à raison il pouvait croire dangereux.
Belvoir. Moi, je la connais très-bien ;Cet entretien avait cependant porté ses
mieux, je crois pouvoir le dire, qu'elle ne fruits. Je m'en aperçus lorsque, le lende-
se connait elle-même. Ce n'est pas une main soir, je me présentai à l'heure ordi-
méchante femme ; mais elle n'est pas naire chez Mme de Belvoir. Ma timidité
bonne non plus. Elle ne pense jamais à avait disparu. Je me trouvai avoir subite-
autre chose qu'a sa jole petite personne. ment acquis un certain aplomb inquiet.
Elle est tout à fait incapable d'une belle J'étais décidé· à savoir si la baronne me
action, d'une noble pensée, d'un sacrifice distinguait vraiment de ceux qui se trou-
désintéressé quelconque. Elle se soucie vaient là. Lorsque nos regards se croi-
de la vérité comme du bien-être d'autrui, sèrent ce soir-là, je ne détournai point les
c'est-à-dire pas le moins du monde. Elle yeux suivant mon habitude, mais le les
sait à peine qu'elle fait mal lorsqu'elle in- fixai au contraire sur elle d'une manière
vente une histoire. Elle n'appartient Pas hardie et interrogative. Elle parut sur-
péciémn à ctt 1casede ardisgqppr cisément cette classe e gens qui prise, presque effrayée, baissa les yeux et

mentent sans rime ni raison, et qui disent, rougit. Elle n'entendit pas une question
par exemple, avoir mangé des petits pois

losq'n ért céaintds enile;qu'on lui adressa peu après, et devint
lorsqu en vérite détaient des lentilles; visiblement distraite et préoccupée. Moi,
mais elle ne recule devant aucun mensonge au contraire, je me trouvais tout à fait
si la vérité doit lui faire tort, et si elle à l'aise, et, pour la première fois, dans

t croit pouvoir laltérer impunément. Elle son salon, je parvins à raconter une his-
s'est laissée vendre par sa mère au vieux toire passablement longue sans balbutier
Belvoir, et elle savait fort bien ce qu'elle ni me troubler.

- faisait en prêtant les mains à cet odieux Vers minuit, tout le monde se retira
- marché. Depuis qu'elle est libre, elle ne comme d'habitude. La baronne tendit la
c poursuit qu'un seul but: celui d'assurer main à chacun de nous. Lorsque mon
s son bien-être futur.-Vous, M. Benson, tour arriva, je retins sa main un instant,
t vous lui paraissez la personne la plus et je sentis une douce et timide réponse
n propre a réaliser son rêve de bonheur. Je en la lui serrant. Elle me jeta un regard

n'ai l'intention ni de vous flatter ni de rapide, non pas amical, affectueux, franc,
- vous dire des choses désagréables. Je cons- comme par le passé,-non: un regard
t tate simplement ce que je crois être la vé- troublé, inquiet. Mon coeur battait à tout
a rité. Tel que vous êtes, jeune, quelque rompre. Je n'avais pas d'expérience, mais

peu sentimental, bon enfant, riche, de je sentais bien que ce regard m'autorisait
bonne famille, avec votre belle taille, vos à dire enfin à Mme de Belvoir ce que je

l larges épaules et la manière avantageuse renfermais depuis si longtemps en moi-
e dont vous portez vos habits-justement, même.

tel que vous êtes, vous réunissez aux yeux Le jour suivant, je me présentai chez
de notre charmante amie toutes les qua- elle vers les cinq heures de l'après-midi.
lités qu'elle voudrait rencontrer chez Le domestique me reçut avec la phrase
l'homme auquel elle a l'intention d'accor- stéréotypée: "Madame la baronne n'y est

8der sa petite main ai bien s3oignée.--J'a- troyé lMdm abrneW s
joe saqpeite ous tesi eu de Me -pas! "-mais lorsqu'un peu plus tard, je

-joute que vous êtes amoureux dMme e me retrouvai à l'heure habituelle dans son
Belvoir, qu'elle s'en est aperçu et qu'elle a me elle à l'un moment das

- fot ben ompis ue vtrepasionestsalon, elle profita d'un moment où j'étais*efort bien compris que votre passion e seul avec elle ur me dire 'elle regret-e assisinerequedésntéesse.Tout cela tait d'avoir manqué ma visite et qu'elle
- cdreà ervill aec esprudentes spé. serait heureuse de me recevoir ai je me

culations. Elle cherche un époux qui lui présentais le lendemain ou le surlende-
r, appartienne, sans se soucier beaucoup de mai à la ême heure.

'lui appartenir. Elle est beaucoup trop mCeci termine le prologue de sa petits
raisonnable, trop mesquine, disons le mot, coédie qui, depuis, se déroula rapide-

n pour avoir de l'ambition. Elle tient au cmn pour aboutir à un dénoûment tout ànsolide. La paix, le confort, le bien-être, fait imrévu.
s ont à ses yeux infiniment plus de valeur ip .R. L.

-que la gloriole, voire même la gloire. Elle (La fn au prochain numero.)
e s'imagine vous être supérieure. Elle l'est,_____________

sen effet, à son point de vue, car elle est
.e incommensurablement plus rusée que vous. Absolument historique et textuel:

.e C'est égal : je préfère votre simplicité à sa Un doestique, sortant de chez un célibataire,
e , . ,, .s presente dans une maison pour y entrer en

finesse, et c'est pour cette raison que j'ai servie.
pris la liberté de vous débiter un long dis- j-Est- ce que je puis aller aux renseignements

Le cours sur un sujet qui, au fond, ne me re- chez votre ancien maîtrei lui demanda la bour-
La garde nullement. J'espère que vous ne g®nise.

m'en voudrez pas ; je suis presque fâché, O h pa nee momnent-i emadme.. Il est
n- cependant, d'avoir cherché à voua ouvrir mort.
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UNa

DRAME SUr LA ZSINE

Deuxième partie de la Bande Rouge

XVII

Le mendiant de la cabane ! " murmura r
UIoger. f

C'était bien lui en effet, un peu plus sordide
et un peu plus dégueiille que lors de sapremière 1
apparition, mais toujours porteur de la même
physionomie hypocrite et pleurarde.

"Qu'est-ce que tu m'amènes encore là ? de-
imianda brusquement le père Sarrazin qui, depuisé
le départ de Pierre Bourdier, semblait de fort
mauvaise humeur.s

-C'est un galopin que j'ai trouvé assis au boutf
le la passerelle, répondit le garçon meunier ; il
dit comme ça qu'il a faim et qu'il ne sait pas out
coucher.f

-Ça ne mae regarde pas, grommela le bon- 1
homme ; s'il fallait recevoir tous les vagabonds
qui rôdent dans le pays, on n'en finirait pas.

-- Oh ! mon lon monsieur, dit le gmin en
prenant sa voix lamentable, ayez pitié d'un
pauvre malheureux qui n'a pas mangé depuist
deux jours.1

-Tu n'es donc pas d'ici ? dit le père Sarrazin
déjà un peu radouci.

-Non, m'sien, reprit le mendiant en faisant
signe de pleurnicher, j'suis de la Normandie.

-Tiens, c'est mon pays, fit observer le com-
plaisant Jacquot.

-Eh bien ! pourquoi n'y restes-tu pas en
Normandie ?

-Les Prussiens ont brûlé notre maison, répon-
(lit l'enfant, no i sans jeter un coup d'oil oblique
sur les soldats qui fumaient leur pipe sans s'oc-
cuper de ce colloque.

-Le misérable compte qu'ils n'entendent pas
le français, pensa Roger lui savait à quoi s'en
tenir sur les prétendus malheurs de ce nouvel
espion.

-Et tes parents ? demanda le meunier visi-
blement ému.

-Mon père est parti soldat et ma mère... ils
'ont menée en prison, dit l'af'reux drôle en es-

suyant ses yeux parfaitement secs.
-Voyons, petit, ne pleure pas et dis-moi d'où

tii viens et où tu veux aller.
-Je viens de tout près de Gisors, en demuan-

dant la charité, et je m'en vas tout droit devant
moi jusqu'à ce que je trouve à gagner ma vie.

-Et qu'est-ce que tu sais faire ?
-Chez nous, je gardais les vaches, niais je

travaillerais bien dans votre moulin tout de
même.

-Allons ! dit le père Sarrazin après un ins-
tant de réflexion, les meules ne marchent plus
et j'ai bien assez de Jacquot, mais il ne sera pas
dit que j'aurai laissé le fils d'un soldat mourir
de faim et coucher dehors.

-S'il le garde ici, nous sommes perdus, mur-
murait Roger qui écoutait ce dialogue en se ron-
geant les poings.

-Mène-le à la huche et donne-lui un bon mor-
ceau de pain et un coup à boire, dit le meunier
à son garçon.

-Merci, mon bon monsieur," psalmodia le
tnendiant en suivant Jacquot qui paraissait par-
tager l'attendrissement de son maitre.

Les Prussiens n'avaient pas bronché pen-
dant toute cette scène, mais, dès que l'en-
faut et son guide furent sortis, ils se mirent à
échanger, entre deux bouffées de tabac, quelques
phrases dont Roger, malîheureusenient, ne com-
prenait pas le sens.

Quant au pire Sarraziii, il avait l'air satisfait
d'un homme qui vient de faire une bonne ac-
tion, et s'occupait tranquillement à enlever les
bouteilles videes par ses garnisaires.

Jamais, depuis le moment de son évasion, le
lieutenant ne s'était trouvé aussi perplexe.

Les dangers qu'il avait courus n'étaient rien
auprès de cette situation ambigu. '

Il voyait le péril et il ne pouvait rien pour y
parer.

Le père Sarrazii n'avait jamais vu ce petit
scélérat, et, par conséquent, il était bien loin de
soupçonner ses projets perfides.

Roger savait à n'en pas douterque leprétendu
mendiant ne venait demander asile au moulin
que pour perpétrer quelque trahison.

Un mot au meunier aurait suffi pour le mettre
en garde conître les entreprises de son hôte ; muais
ce mot, commenît le lui dire ?

Appeler, le prisonnliermne pouvait pas y songer.
Sa cachette était trop voisinme de la salle oc-

cuplée par les Allemiands, et, dans cette maisoni
de bois, le moindre- bruit s'étendait ià travers les
cloisons.

Force lui était donc d'attendre qu'on vînt 1<'
délivrer, et (fui pouvait lui rép)ondre quie l'occa.-
sion s'en présenterait bientôt ?

Il se voyait ainsi condamné à l'inertie en prié-
senice d'un danger imîminent et terrible, et il
avait bien de la peinîe à s'y résigner.

Mortellement inquiet et fatigué d'obîserver les
soldats qui ne boug.eaint p~as de la salle, il
quitta son poste <le surveillance et revint i la
jeune fille.

Elle continuait à dormir profondément et
floger la regarda lonigtemps avant de se décider
a la reveiller.

Sa tête charmante s'était inclinée sur son
'paule et sa bouche entr'ouverte comme poursourire laissait voir ses dents blanches.

On l'entendait à peine respirer, et unî faible

souffie soulevait à intervalles égaux le corsage1
de sa robe de bure.1

C'était tout à fait le sommeil d'un enfant.
" Elle ne sait pas que la mort est peut-être

bien prochaine," pensa le lieutenant.
Puis il se dit que ce repos était peut-être le

dernier et que le troubler serait une cruauté
inutile.

" Elle apprendra toujours assez tôt les mal-
ieurs qui nous menacent," murmura-t-il eni
s'éloignant sur la pointe du pied.

Et, comme il se sentait lui-même brisé de fa-
tigue, il s'étendit doucement sur le lit qui occu-
pait le fond de la chambre bleue et se mit à ré-
fléchir à leur étrange position.

La sinistre apparition du mendiant lui sem-i
blait inexplicable.

Les réponses écourtées de Pierre Bourdier1
quand il lui avait demandé des nouvelles de ce
petit misérable laissaient croire qu'on en était
débarrassé à tout jamais.

Comment revenait-il ainsi et quel funeste ha-
sard le conduisait précisément au moulin où les
fugitifs avaient trouvé un abri?

Il y avait dans ce concours fatal de circons-
tances bizarres de quoi troubler l'esprit le plus
ferme, et le départ forcé du colporteur n'était1
pas fait pour rassurer. 1

Roger finit cependant par se dire que la Pro-
vidence ne les abandonnait pas tout à fait,
puisque le traitre, s'il était arrivé une heure
plus tôt, se serait rencontré avec le faux colpor-
teur et n'aurait pas manqué de le dénoncer sur-i
le-champ.

Mais l'alternative qui subsistait n'en était
pas moins terrible.

En effet, si Pierre Bourdier revenait, il de-
vait forcément se retrouver en face de ce vaga-
bond, et, s'il ne revenait pas, la suite du
voyage se compliquait étrangement.

Le lieutenant ne connaissait ni la route ni le
moyen de franchir les obstacles qui le séparaient
encore de ce Paris tant désiré.

Il savait vaguement qu'il fallait passer la
Seine au moins deux fois, et c'était même la
première difficulté à vaincre, car, de son lit, il
entendait le grondement sourd de l'eau du
fleuve.

L'île où s'élevait le moulin était très-étroite
et, en cherchant à se rendre compte de la situa-
tion de sa cachette, Roger pensa que le grand
bras qui le séparait de la rive droite devait être
assez rapproché.

" C'est par là qu'il faudrait fuir, murmura-
t-il ; mais comment traverser la rivière grossie
par les pluies de l'hiver et gardée par les senti-
nelles prussiennes ? "

Il avait beau chercher une solution à ce ter-
rible problème, il n'en trouvait aucune, et, à
force de ressasser dans sa tête affaiblie ces
tristes pensées, il finit par tomber dans une
sorte de torpeur intellectuelle.

Les images du passé terrible et du présent,
plus redoutable encore, se confondaient dans
son cerveau, et en même temps, il sentait ses
forces physiques s'anéantir sous le poids d'une
immense lassitude.

Il essaya de lutter contre cet engourdissement
lui l'envahissait peu à peu, mais la fatigue fut
plus forte que sa volonté et il s'assoupît en mur-
murant les noms de Régine et de Renée.

Quand il se réveilla, la nuit était venue.
Il ouvrit les yeux en sentant le contact d'une

main qui se posait doucement sur son épaule.
Comme il s'était endormi sous l'influence de

préoccupations terribles, sa première pensée fut
qu'il avait affaire à un ennemi, et son premier
mouvement de se mettre en défense.

Se dresser, sauter à bas du lit et se retran.
cher dans l'encoignure de la chambre, toutes
ces actions préventives ne demandèrent que
trois ou quatre secondes au prisonnier qui, en
sa qualité de militaire, avait l'habitude des sur-
prises.

Il eut mêne la présence d'esprit de se rappe.
1er que les Prussiens n'étaient pas loin et de ne
pas crier.

Autour de lui, l'obscurité était profonde et
le silence complet.

Une idée lui traversa l'esprit.
C'était peut-être Régine qui venait de le tou-

cher pour l'avertir qu'elle ne dormait plus et
qu'elle attendait une décision.

Il se demandait déjà comment il allait faire
pour entrer en communication avec la pauvre
muette.

Faute de lumière, le langage des signes lui
faisait défaut, et il ne savait où prendre ce qu'il
fallait pour éclairer la chambre.

L'eût-il su d'ailleurs, il n'aurait pas commis
cette giave imprudence, puisque la moindre
lueur brillant à travers les trous de la cloison
pouvait trahir le secret de la cachette.

XIX

Une voix, donît il ne reconnut pas le son tout
d'abord, vint mettre tin à ses perplexités.

" C'est moi, disait-on tout bas.
--Qui, vousa? demanda Roger peu ras.suré

par cette indication assez vague.
-Bourdier, parbleu ! reprit la voix sur le

môme ton.
-Le colporteur ? s'écria le lieuteniant stupé-

fait.
-Chut ! pas ai haut, que diable ! Les mas

ont des oreilles ici !
-Vous avez raison, mais je suis si content de

vous revoir !
-Ah ' il s'en est fallu de bien peu que je ne

puisse pas vous procurer ce plaisir-là.
-Mais comment avez-vous fait pour échap-

per à ce misérable espion!?
-a m'a coûté toutes mes marchiandises que

j'ai offertes gracieusement à son ami Küintz, le

plus juif de tous les juifs allemands; mais ça
m'est bien égal, car le temps de jouer au col-
porteur est passé, Dieu merci !

-- Comment! Est-ce que vous renoncez à ar-
river à Paris?

-Y renoncer! j'espère bien y être demain.
-Avec vos dépêches!
-Ça va sans dire.
-Mais vous avez donc pu les soustraire à la

visite ? Il m'avait semblé ce matin...
-Que mein herr le commissaire m'avait vi-

sité des pieds à la tête ?
-Oui, j'étais là et j'ai, tout vu.
-Ah ! dit Pierre Bourdier en riant tout bas,

c'est que moi je n'ai qu'un tour dans mon sac,
mais il est bon.

-Alors, vous aviez eu le temps de remettre
la dépêche au meunier ?

-Non pas ; le gueux d'Allemand est entré
dans la salle une minute après que vous étiez
grimpé ici.

-Mais où l'aviez-vous cachée quand vous
vous êtes déshabillé !

-Eh bien, et ma cigarette!
-Quoi ! c'était...
-Mon Dieu ! oui, sur la feuille que j'ai rou-

lée tranquillement à son nez et à sa barbe, il y
avait de quoi me fai-e fusiller.

-C'est donc pour cela que je vous ai vu pâlir
quand il a pris le cahier !

-Je ne dis pas non. On a beau avoir l'habi-
tude de ces moments-là, on a encore un peu
d'émotion quand on se dit que d'une seconde à
l'autre on va être obligé de jouer du couteau.

-Du couteau ? répéta Roger abasourdi.
-Mon Dieu ! oui, dit tranquillement le mes-

sager de i'armée de la Loire ; le père Sarrazin,
qui était dans la confidence, cherchait déjà sa
lardoire sous sa blouse, si l'Allemand avait fait
mine de toucher à la feuille que je venais de
rouler, il l'éventrait.

-Et les soldats ?
-Oh ! j'aurais sauté sur leurs sabres qui

étaient dans le coin de la salle, et je crois qu'à
nous deux nous en serions tout de même venus
à bout ; mais les batailles, ça fait toujours du
bruit et j'aime mieux ne pas avoir été obligé
d'en venir là.

-C'est Dieu qui a veillé sur nous, murmura
Roger en pensant au terrible danger qu'il avait
couru sans le savoir.

-Et il veillera sur nous jusqu'au bout, soyez
tranquille, reprit le brave colporteur.

-Je l'espère, mais je me demande comment
nous allons sortir d'ici.

-Ça, je m'en charge. Où est la petite?"
Cet te question rappela au lieutenant ce que la

surprise etyl'émotion lui avaient fait oublier un
instant.

Il avait laissé Régine endormie sur un fau-
teuil et le moment était venu de la réveiller.

Mais il n'eut pas la peine de la chercher dans
l'obscurité, car au moment même où Pierre
Bourdier s'enquérait de la jeune fille, un serre-
ment de main apprit à son ami qu'elle était de-
bout.

Il ne pouvait pas la voir, mais il reconnut
l'étreinte de ses doigts mignons, et il laissa
échapper un soupir de soulagement, car, au mi-
lieu de tant d'événements bizarres, l'idée lui
était venue un instant qu'elle avait disparu vic-
time de quelque machination.

" Elle est là, se hâta-t-il de dire pour ré-
pondre à la question du messager.

-Bon ! maintenant, pensez-vous qu'elle soit
de force à sortir d'ici avec nous par un chemin
que je vais vous montrer et qui est un peu
moins commode que la grande route ?

-- Je réponds de sa volonté et de son cou-
rage, dit Roger.

-Du reste, nous n'avons pas le choix des
moyens, continua Pierre Bourdier, et je vais
vous expliquer le mien.

-J'écoute et je suis prêt," dit simplement
Roger.

Régine n'avait fait aucun mouvement, depuis
qu'elle avait donné signe de vie, et tenait tou-
jours la main de son ami dans la sienne, comme
si elle avait voulu lui dire :

" Nous ne nous quitterons pas dans le dan.
ger.

-Mon cher camarade, reprit le faux colpor-
teur du ton bref d'un homme qui donne ses ins-
tructions suprêmes, la première étape de notre
voyage de cette nuit est peut-être la plus diffi-
cile.

i il s'agit de passer la Seine qui coule de
l'autre côté de ce moulin, à dix pas d'ici.

-C'est bien ce que je pensais, mais j'ai en-
tendu ce Prussien dire que toutes les barques
avaient été enlevées.

-Si nous avions quelques heures devant nous,
dit Pierre Bourdier sans s'arrêter à l'objection
du lieutenant, la chose irait toute seule.

-Comment!?
-Le thermomètre a baissé ce soir de cinq de-

grés ; il est probable que demain matin la ri-
vière sera prise et qu'on pourra la traverser à
pied sec ; mais, pourie,moment, elle charrie tou-
jours et les g laçons ne sont pas encore arrêtés.

" Done, il faut penser à un autre moyen.
-Un autre moyen ! il n'y en a pas ou du

moins...
-Il y a la corde du bac que mon ami Sarrasin

a soin d'entretenir en bon état et qui peut par-
faitement nous porter de l'autre côté.

- Je ne comprends pas bien.
-C'est bien simple. Il s'agit d'avoir les poi-

gnets solides, et c'est pour ça que je voue de-
mandais si nous pouvions compter sur votre pe-
tite amie. Je ne me défie pas de son courage,
mais je ne suis pas aussi sûr de sa forge."

Le programme que le messager expesait ai
tran quillemenît était de nature à faire réfléchir
les plus intrépides, et le chemin aérien qu'il von-

lait suivre n'était assurément pas à l'usage
d'une jeune fille.

Roger, troublé par l'effrayante perspective
d'exposer Régine à un voyage aussi périlleux,
tomba dans une grande perplexité.

Il n'avait pas même la ressource de consulter
sa vaillante amie qui ne pouvait ni le voir ni
l'entendre, et il hésitait à répondre, quand une
pression de sa main vint lui rappeler fort à pro-
pas qu'elle n'avait jamais reculé devant aucun
obstacle.

"Je... je crois qu'elle est capable de tenter
l'entreprise, balbutia-t-il, mais avez-vous bien
réfléchi aux autres dangers qni nous menacent?

"Ces soldats qui sont là, à quelques pas de
nous, ces sentinelles que le commissaire a pla-
cées au bord de la Seine... je l'ai entendu... juste
à l'endroit où passe la corde...

-Ça, dit Pierre Bourdier avec mépris, c'est
l'affaire du père Sarrazin et de son garçon. Le
meunier est chargé dudépartement des liquides,
et les trois casques à pointe qui ne sont pas de
service sont retombés sous la table où ils dor-
maient ce matin. Quant aux deux fonction-
naires le froid les cloue dans leur gourbis, et
Jacquot les surveille.

-Mais on peut les avertir, dit vivement Ro-
ger.

-Qui donc ? il n'y a pas de traîtres ici qîue je
sache !

-Vous vous trompez. Il y en a un.
-Que voulez-vous dire ?
-Je veux dire, reprit l'ofticier avec anima-

tion, que ce misérable mendiant est ici.
-- Qui ? l'enfant de la cabane ?
-Lui-même ! il est arrivé une heure à peine

après que vous étiez parti.
-Ah ! le gueux ! ah ! le gredin ! s'écria le

faux colporteur. Voilà ce que c'est que de n'a-
voir pas écrasé cette vipère-là pendant que je la
tenais. Si j'avais tordu le cou à ce méchant
drôle au lieu de le bâillonner et de l'attacher à
un arbre, il ne serait pas ici maintenant à nous
espionner.

-C'est comme une fatalité qui nous poursuit,
murmura Roger.

-Et le père Sarrazin n'a pas chassé ce petit
scélérat !

-Il voulait d'abord le renvoyer, mais quand
il l'a vu pleurer en disant qu'il avait faim, il a
dit à son valet de lui donner à manger et de le
loger.

-De sorte qu'il est encore à rôder dans la
maison?

-Ce n'est que trop certain.
-Et Sarrazin qui me voit revenir, qui sait

que nous allons risquer le voyage, et qui ne me
dit rien...

-Mais il ne le connaît pas ; il ne sait pas que
ce petit malheureu< n'est qu'un espion.

-C'est juste !" dit Pierre Bourdier.
Un silence profond succéda à ce rapide col-

loque.
Le messager cherchait un moyen de parer aux

conséquences de cette fâcheuse complication, et
Roger commençait à désespérer du succès d'une
évasion ainsi compromise.

" J'ai trouvé !' s'écria le brave messager.
F. DU BoIso<EY.

(La suite ai prochain numéro.>

DEUIL
LUcTaIcz,

Si vous vous trouvez dans la pénible né-
cessité de vous procurer une toilette de deuil,
n'oubliez pas d'aller chez D U P U I S
F R E R E1S, No. 605, rue Ste- Jathe-
rine, coin de la rue Amherst, à l'en-
seigne des deux boules noires.

Ils viennent d'acheter un stock de banque-
route considérable dans lequel se trouve l'assor-
timent le plus riche et le plus varié de cette
classe de marchandises.

Ce qu'il y a de recommandable surtout et de
lus digne dn votre attention, ce sont les crêpes,
es paramatas et les alpacas noirs.

Le tout offert à 25 par cent de moins qu'ail-
leurs.

Les facilités offertes aux habitants des cam-
pagnes par les nombreuses lignes de chemins de
for et de bateaux à vapeur de visiter Montréal
à bon marché, devront avoir peur résultat d'aug-
menter sensiblement les affaires. Dans le but
de profiter de cet accroissement de commerce,
M M. Narcisse Beaudry et frère, les Bijoutiers
ben connus, dont le magasin est situé au coin
des rues Notre-Dame et Saint-Vincent, vien-
· ·;nt d'importer et de con fectionner un choix extra

'<e MoNTrEs en or et en argent, BîaOUX de toute
s scription, qu'ils offrent, à cause de la durete

"ce temps, en détail au prix du gros. Spécialite
dl? dorure et argenture ; ils fabriquenît et ré-
r ..rent les ornements d'églises.A UcissE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pr ti qne

Tous les acheteurs sont d'accord loir vanter
la qualité et le bon marché des nouveaux
Chapeaux que la maison DERO\Œ, 621, rOC
Ste-Catherine, à l'enseigne du lion et de l'ours,
vient de recevoir. Cet établissement, si avanta-
geusement connu du public, n'offre que des cha-
peaux dont la qualité et l'élégance sont deve-
nues proverbiales. Les nomîbreux clients sont

assurés d'avoir entière satisfaction. Un lot con-
sidérable de chapeaux de paille et en feuilles
de palmier à vendre à sacrifice.
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CURIOSITES DE LA SCIENCE

L'AUsTERLITZ DES FOURMIS

Il y a des gens qui se disent socialistes,
internationalistes, partisans de la paix et
de l'harmonie universelle.

Ces lurons-là portent le monde dans
leur cœur, comme Louis XVIII portait
toute la France dans le sien. Ils ont sans
cesse à la bouche des mots d'amour. Ega-
lité, fraternité, voiià leur antienne; plus
de guerre ! c'est leur dada. Pendant que
deux peuples s'entre-égorgent, ils affectent
de tendre les bras au vainqueur et de l'ap-
peler frère. Touchante philanthropie !
En 1871, ils disaient à laPrusse: masoeur!
et couvraient d'injures leurs compatriotes
écrasés par le nombre. Dispensés d'ailleurs
le tout service, grâce à leur sacerdoce

humanitaire, ils occupaient leurs loisirs à
traquer comme bêtes fauves ceux qui n'é-
taient pas de leur avis, et-toujours au
nom de l'égalité-sur dix gaillards de leur
acabit nommaient trois généraux, quatre
colonels, deux commandants. Le dixième
restait simple soldat.

Je ne prétends pas discuter avec ces
apôtres. Ce que je voudrais leur faire tou-
cher du doigt, c'est l'absurde de leurs théo-
ries. L'égalité qu'ils proclament, mais où
est-elle ? N'y a-t-il pas eu de toute éter-
nité, et n'y aura-t-il pas jusqu'à la fin des
choses, (les géants et des humbles, des
cèdres et des roseaux, des forts et des
petits i Le soleil, en vertu de son attrac-
tion souveraine, n'entraîne-t-il pas dans
l'infini des cieux tout un système de pla-
nètes esclaves 1 Le roi du désert est-il
l'égal du timide lapin ? Et le chêne peut-
il se comparer à l'hysope ? La création en-
tière, en un mot, n'est-elle pas ane hiérar-
chie tyrannique, un flux et un reflux d'at-
tractions et de répulsions, d'asservissements
et de révoltes 1

Examinez autour de vous, farouches re-
fundeurî de sociétés. S'il ne vous plaît
point de prendre en haut vos leçons, abais-
sez votre orgueil et vos regards jusqu'à ce
peuple invisible que je vais vous montrer.
Là, dans un mètre carré, vous assisterez
aux discordes civiles, aux guerres, aux re-
présailles ; vous verrez éclater les haines
de races, les antagonismes de castes, les
intrigues, les ruses, la barbarie, thus vos
instincts et tous vos appétits humains. Re-
gardez à vos pieds ; plus près, plus près
encore ! Les fourmis vont vous apprendre
que, du petit au grand, c'est la même loi
qui règle les destinées des gouvernements
et des peuples.

* *

Sur les flancs du Mont-Valérien, non
loin des ouvrages enfantés par le génie de
la guerre, j'ai vu, ces jours passés, la for-
teresse minuscule d'une tribu de fourmis
noires.

L'insecte a copié l'homme, dira-t-on
mêmes fossés, mêmes épaulements, demi-
lunes et courtines pareilles. C'est une ré-
duction Collas de la terrible citadelle.

Par une poterne adroitement abritée, les
habitants du fort vont et viennent sans
désordre, les entrants chargés de provi-
sions, les autres affairés, diligents, fidèles
à la consigne, qui est de ne jamais chômer.
Du matn au soir, ce petit monde travaille
à miracle. Les brins d'herbe et d'avoine
servent à consolider l'édifice ; les grains
sont classés par grosseurs et variétés. Car
--c'est un fait depuis longtemps reconnu
-- la fourmi possède au plus haut point le
sentiment de la classification. Jamais, dii
Latreille, une fourmi ne confondra le bl
d'Odessa avec le froment d'Amérique
Chaque sorte occupe une case spéciale ; et
dans ses sombres greniers, l'insecte sait fairE
régner un ordre adnmirable, dont le plur
habile collectionneur serait jaloux.

A l'entrée du fort, deux sentinelle'
veillaienît, chargées du contrôle des mar
chandlises. Telle fourmi qui se présentai
avec son gramn, recevait le mot d'ordre el
Pénétrait à gauche ou à droite, selon l<
nature dte ce grain. Souvent. une pauvre
bête arrivait exténuée, brisée sous son far
deau, deux fois plus gros qu'elle. Alor
une dles sortantes rebroussait chemxin
venait au secours de sa compagne, et 1l

grain, brouetté à hue et à (lia par les six à
paires de pattes, faisait triomphalement a
son entrée dans la ville souterraine.

Couché sur le gazon frais, à l'ombre d'un s
marronnier, j'observais depuis deux heuresq
les faits et gestes de cette laborivuse peu- i
plade, lorsqu'une douzaine de fourmis,e
agitant fiévreusement leurs antennes, pé- r
nétrèrent en hâte dans la cité. Messagères l
d'alar.nes, elles semblaient crier " L'en-c
nemi s'avance. Au secours ! "

Il s'avançait, en effet. Devant moi, àN
quelques mètres du fort, se massait une r
formidable colonne de fourmis rousses, lesc
vandales de l'espèce. Cette race est avide,
barbare, jouisseuse. Tandis que les nores,
intelligentes et douces, se livrent en paix
aux travaux d'art et à l'élevage des jeunes,
celles-ci ne rêvent que rapines, enlève-
ments et carnage. Malheur à la répu-
blique si la discipline se relâche ou si des
bandes mal conduites vagabondent dans 1
la campagne ! Malheur à la cité, si desi
forces imposantes ne garnissent pas ses
murailles ! La fourmi rousse est là, qui
guette, ses tErribles mandibules toujours
aiguisées pour la curée!

*

Lorsqu'elle fut en présence de la cita-
delle, la troupe des envahisseurs se divisa
soudain. Du gros de l'armée se détachèrent
quatre colonues volantes, commandées
chacune par un chef devant lequel tout le
bataillon défila. Ce chef était beau ; il
avait des ailes !

Au commandement, les deux premiers
corps d'éclaireurs désignés pour l'attaque
firent irruption dans la forteresse, pêle-
mêle, la gueule ouverte !-Pauvres four-
mis noires, qu'allez-vous devenir 1t

Mais, tout à coup, les assaillants font
volte-face. Le torrent recule, s'éparpille,
et par des ouvertures brusquement dé-
masquées, je vois dévaler au grand galop
des centaines, des milliers de noires, fa-
ouches, vaillantes, intrépides. Une af-
freuse mêlée s'engage. Les chefs assié-
geants parcourent les rangs débandés,
frottent de leurs antennes les cohortes in-
décises, ramenant au combat les fuyards
épouvantés, veillant à tout, se multipliant.
C'est admirable !

Cependant, les abords de la forteresse
se couvrent de cadavres. Ce ne sont par-
tout que pattes coupées, antennes arra-
chées, ventres ouverts, têtes séparées du
corselet et mordant à vide le sol arrosé
d'acide formique. Des guerriers s'empres-
sent autour des blessés, et d'une goutte de
cet acide qui est à la fois dictame et poi-
son, cautérisent les plaies béantes. La-
treille a déjà remarqué ce fait extraordi-
naire.--Que de dévouements obscurs, com-
bien de traits d'héroïsme, quelles vertus
au milieu des fureurs aveugles, de la rage
et de l'ivresse de cette bataille d'infini-
ment petite!
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Le gros de la troupe assaillante ne bron-
chait toujours pas. Immobile à son poste
de réserve, l'arme au pied pour ainsi dire,
elle attendait la fin de ces engagements
d'éclaireurs. Au centre lu camp, je dis-
tinguais à merveille le général en chef en-
touré die ses lieutenants ; là l'état-major
tenait son conseil de guerre, il arrêtait les
dernières dispositions de la journée.

Mais par de nouvelles ouvertures, par
des poternes, par des bastions, les four-
mis noires descendaient sans trêve, en co-
lonnes épaisses. Chaque légion gagne le
poste qui lui est assigné par de mystérieux
commandements. Il y a déjà plus de
trois mille combattants, masse noire, im-
posante, qui peut essuyer sans désavan-
tage le choc des rousses. Déjà les deux
peuples sont en présence. Une minute
d'hésitation terrible s'écoule, pendant la-
quelle, haletant et ému, je contemple ces
myriades d'êtres qui pensent, qui vivent,
et sur lesquels tout à l'heure va voler l'in-
fatigable mort.

Le choc enfin se produit. Les deux ar-
mées se sont ébranlées ; elles montent
littéralement i'une sur l'autre. Un grouil-
lement épouvantable confond ces légions
de rousses et de noires. Les mâchoires
grincent ; le- membres volent; les cor-
selets fracassés noircissent la terre. Une

acre senteur d'acide formique emplit les
airs.

Je renonce à décrire cette scène de dé-
solation, que mes yeux ne peuvent saisir

que dans son ensemble. Après dix mi- t
nutes, l'armée rousse est vaincue, taillée e
en pièces, écrasée. Sous l'oeil des géné- r

raux vainqueurs, l'ordre se rétablit dans r

e camp des assiégés, et le soir venu, la d
citadelle était pleine des corps entassés l
des féroces envahisseurs, qui demain ser- P
viront de pâture aux jeunes, et assure-e
ront, pour tout cet hiver, l'existence (le
ces prévoyantes bêtes.q

Ux AcADÉMICIEN (d'Etampes). 1
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SOUVENIRS

M. G. Labat publie sous ce titre, dans
le Journal de Québec, une correspondance
intéressante où il rappelle les danLzers qui
deux fois menacèrent la vie du pauvre
prince impérial qui vient d'être tué par
les Zoulous.r

La première fois, le prince était en danger <le
mort.

Les princes de la science appelés à son che-
vet-ils étaient six !- n'avaient plus aucun es-
poir. Tumeur à la jambe droite, fièvre inflam-
matoire, délire. Le célèbre Nélaton, qui n'était
pas de la cour, est cependant appelé ; il dé-
couvre ce jeune corps aux prises avec la mort;
il palpe, il percute, il ausculte, et, radieux
comme Colomb quand il eut découvert l'Amé.
rique, il s'écrie :" J'ai trouvé." C'était un ab-
cès de l'os fémoral. Nélaton prit un couteau...
mais les six Esculapes assermentés par la cour
voulurent s'opposer à cette profanation. Néla-
ton haussa les épaules, fascina ses collègues de
son regard vif et pénétrant, et il lança le cou-
teau dans la cuisse du prince avec la dextérité
d'un Espagnol envoyant son poignard dans l'é-
corce d'un arbre. Un jet de pus sortit comme«
un flot. Le prince fut sauvé. Pendant ce temps,
l'empereur, anxieux, fumait une cigarette en
battant la charge sur les vitres d'une croisee.
L'impératrice, elle, priait !

La seconde fois, c'était à Biarritz, charmante
station balnéable aux portes de l'Espagne, et à
deux chapelets de distance de Notre-Dame de
Lourdes.

La cour impériale se rendait toutes les années
à Biarritz, où elle passait environ deux mois.

Un jour, l'impératrice et le prince s'embar-
urent à bord de la Souri, charmant vapeur à
eux coques, pour se rendre aux courses espa-

gnoles de Saint-Jean de Luz. Leur départ eut
lieu à l'extrémité d'un rocher qui s'avance en
pointe sur la Plaqe des fous, rocher sur lequel
est érigée une statue de la Vierge.

Le cortége impérial était enmer depuis à peu
près une heure, quand un point noir apparut à
l'horizon. Le vent gonfla les vagues avec vio-
lence. Trop tard pour revenir sur ses pas-la
passe de Biarritz et celle de Bayonne sont ina-

ordables pendant la tempête-le capitaine vou-
lut essayer, malgré la tourmente, d'entrer à
Saint-Jean-de-Luz, unique port de salut qui lui
restait. Mais, pour un aussi court voyage, le
bâtiment, n'ayant pas pris le large, se trouvait
aux prises avec le vent qui le poussait à la côte.

En un clin d'oeil, la situation devint terrible,
effrayante, désespérée. On dut mettre les cha-
loupes à la mer. Inutile de dépeindre au lec-
teur les angoisses de l'impératrice. En cette
circonstance, elle fit preuve d'un calme et d'un
courage admirables. Semblable au capitaine de
navire qui a charge d'âmes, l'impératrice ne
voulut quitter le bateau que quand le jeune
prince serait en sureté ! Il descendit le premier
dans la chaloupe. A peine y était-il, qu'une
lame formidable s'abattit sur la frêle embarca-
tion, la chavira et l'emporta à terre. A ce
moment terrible, un cri comme les mères seules
savent en trouver au fond de leur cœur pour
toucher Dieu, se fait entendre : " Sauvez mon
fils, ô mon Dieu!1 sauvez mon fils !" Cinq mi-
nutes après, elle abordait elle-même et pressait
sur son seinle prince qu'un matelot avait sau-
vé. Dans ce sauvetage, l'impératrice avait été
certainement l'âme, tandis que le matelot n'é-
tait que l'instrument. Dix ans nous séparent

quittait sa m ère pour se jeter das' harde
la vie des camps. Il partit malgré elle. Elle
avait raison de vouloir le retenir ; car, aujour-
d'hui, il est mort. Oh ! à part sa douleur effroy-

accomgée Ele l',aurrait cetanment sauvé,r
cette mère, elle dont le cri avait effrayé le's
vagues de l'Océan.

-Nous ne pourrions donner le meilleurs con-
seils à nos aimables lectriceq que celui d'aller
visiter le nouveau magasin de mode de MA-
DAME P. BENOIT au No. 824, rue Ste-Cathe-
rine (près de la rue St-Denis), où elles trouve-
ront le plus beau choix de chapeaux, plumes,
fleurs et ruban. Ls <>rdres pour chapeaux sont
exécutés avec lhabileté et promptitude et sur-
tout à très-bas prix. Ainsi, que toms s'empressent
de profiter du premier choix t laissent l'ars
commandes au No. 824, rue Ste-Catheriine, entre
les rues St- Deinis et Sanguinet.

XELANGES

UN CONSEIL
Les personnes qui sont affectées de maux de

ête opiniâtres peuvent très bi n s'en débarrasser
n faisant usage journalier - pendant deux se-
maines environ - d'un bouillon composé de la
manière suivante:
(n coupe par tranches une demi-livre de rouelle

de veau ; on prend des feuilles de bétoine, de nié-
isse, des pointes de sureau; de chacune de ces
plantes une grosse poignée; de chicorée sauvage
t de pissenlits, une petite poignée de chacune
des deux espèces. On fait bouillir le tout dans
un litre et demi d'eau qu'on fera réduire à trois
quarts de litre. Ce bouillon sera soigneusement
passé après examen.

Les grandes chaleurs rendront cette recette
très opportune pour un bon nombre de gens.

LES ZOULOUS

Les Zoulous qui tiennent depuis si longtemps
l'armée anglaise en échec, ne sont pas des sauva-
ges ordinaires. Comme guerriers ils ont fait
preuve d'une grande habilité et d'un grand cou-
rage. On les dit aussi passablement policés.
Quelques voyageurs ou prisonniers, qui sont re-
venus de leurs pays, en font des rapports inté-
ressants. Le roi Cetewayo tient une cour comme
uin monarq1 ue civilisé. Il a une garde de deux
cents hommes. C'est un prince brutal et gros.
sier, mais intelligent et actif. Il suit attentive-
ment toutes les opérations de la guerre et il est
bien renseigné. Il ne sait pas l'anglais, mais un
bon nombre de ses officiers parlent cette langue,
et il a d'ailleurs auprès de lui des interprètes
étrangers par lesquels il se fait lire les journaux
anglais, qui sont reçus régulièrement à la cour
de sa Majesté Cetewayo.

BONTÉ

Lorsque Dieu forma le cœur de l'homme, il y
mit, premièrement, la bonté comme le propre ca-
ractère de la natuire divine, et pour être la marqueý
de la main bienfaisante d'où nous sortons. La
bonté devait donc faire comme le fond de notre
cœur, et devait être en même temps le premier
attrait que nous aurions en nous-même pour
gagner les autres hommes.-BOSSUET.

LE BUCHERON ET LE SANTAL

(Imité de l'espagnol)

Au pied d'un santal se tenait un bûcheron. Il
leva sa cognée et se mit à entamer l'écorce, et
bientôt le bois de l'arbre. A chaque coup de la
cognée, l'arbre généreux parfumait de sa divine
odeur le fer cruel qui élargissait la blessure.

Faites comme l'arbre beni ; une âme éclairée
de la lumière céleste, une nature noble et grande,
ne goûtera Jamais de plus grand bonheur que
celui de faire le bien, de répondre aux mauvais
traitements par les bienfaits, àla haine par l'a-
mour.

MOYEN DE PRENDRE L'EMPREINTE DES PLANTES

On conseille le moyen suivant d'obtenir des
empreintes de plantes d'une netteté remar-
quable.

On imbibe légèrement d'huile une feuille de
apier ordinaire. On la plie en quatre, et on la

presse pour rendre l'imbition égale.
On place la lante entre les deux derniers plis,

et l'on presse de nouveau.
On l'iaterpose ensuite entre d'autres plis ; on

presse encore, puis on enlève la plante.
Aucune empreinte de plante n'apparaît d'a-

bord ; mais si l'on saupoudre le papier avec de
la plombagine, l'empreinte apparaît aussitôt.

Pour rendre cette empreinte indélébile, on
mêle à' la plombagine de la colophane ou de la
résine en poudre.

On nettoie l'épreuve avec de la cendre de foyer
tamisée, et l'on y appuie un fer à repasser chaud,
qui fixe l'empreinte de la plante en fondant le
corps résineux.

HAYDN ET LE MARCHAND DE MUSIQUE

Un jour où Haydn se promenait dans les rues
de Londres, il s'arrêta devant un magasin de
musique et demanda au marchand, qui était sur
le pas de sa porte, s'il avait à vendre quelque
nouvelle ouvre musicale.

-Oui, monsieur, répondit le marchand;- je
viens d mettre enven un chef-douvnd;.

-n chef-d'oeuvre !, c'est chose rare par le
temps qui court. Et, s'il vous plait, de qui est
donc ce chef-d'oeuvre?

-De Haydn, monsieur !

a-Oah! je connais cela. Ce n'est pas mon

-Votre affaire ! Vous avez l'air de ne pas
faire grand cas de cette admirable symphonie!

Si vous vous connaissrezn musique, que trou-

•-Oh ! j'aurais beaucoup de critiques à en
faire. Mais n'avez-vous pas d'autre nouveauté
à m'offrir ?

-Non, monsieur, non ! et je ne vendrai cer-
tainemenît rien à une personne qui parle ainsi
de Haydn.

Et le marchand, tournant le dos, rentra dans
sa boutique de fort mauvaise hum.eur.

En ce moment même, un lord, bien connu
comme amateur passionné de musique, aperce-
vant le grand compositeur, accourut vers lai ena
lui tendant les mains et s'écriant:

-Hé !H aydn Quelle bonne rencontre!
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Le marchand, à c- nom, revint sur le seuil de

Son magasin, et dit au lord :
-Milord, je vous prie, qui donc appelez-vous

Haydn ?
-Vous le voyez bien. C'est notre illustre

compositeur lui-même.
-Alors, c'est bien différent, reprit le mar-

chand en s'inclinant profondément. Sans doute
v.ous n'êtes pas juste envers vous-même, mon-
sieur Haydn, quand vous parlez mal de votre
musique ; mais, après tout, vous êtes le seul à
lui j'en veuille rconnaître le droit.

AREsSE ET ASRIoN

Un Français étant, en Espagne, occupé sur
le terrain à faire lever les plans de propriétés
qu'un chemin de fer devait traverser, eut besoin
d'envoyer une lettre à la ville voisine. Avisant
un gaillard bien découplé, paresseusement éten-
du sous l'ombre étroite d'un buisson, il s'en ap-
proche et, lui montrant la lettre avec une peseta
(il ue savait pas l'espagnol), nomme en même
temps le destinataire, bourgeois bien connu de
tout le monde.-Point de réponse, sinon un lé-
ger mouvement de tête négatif. A une seconde
Peseta, même refus ; une troisième, une qua-
trième, n'ont pas meilleur succès ; une piastre,
Pas davantage. L'homme allongé sur le sol sem-
blait même de plus en plus contrarié, comme
s'il souffrait de cette insistance, et pour couper
court aux arguments sonnants de cet importun
Français, il tire triomphalement de dessous sa
Veste un gros morceau de pain blanc et un oi-
gnon, montre le soleil qui dardait sur la route
ses rayons brûlants, et le buisson qui donnait
une ombre bienfaisante. Un jeu de physiono-
mie expressif, accompagné de gestes dédaigneux,
fit alors clairement comprendre sa pensée ; inu-
tile de s'adresser à un homme dont les besoins
etaient satisfaits ; malséant de troubler par l'ap-
Pat de quelque argent un sage si bien nanti de
Pain, d'oignon, d'ombre et du droit de passer sa
journée sans rien faire.

Vaincu par cette mimique transcendante et
par cette philosophie aussi sensuelle que sobre,
notre Français s'apprête à faire sa commission
lei-même ; il rempoche sa piastre, et, tirant
de son porte-cigares, pour compagnon de route,
un puro du plus grand choix, un vrai morceau
de seigneur, que l'on ne trouve point chez les
liarchands, il se disposait à le mordre, lors-
qu'il vit les yeux de son drôle s'allumer et briller
comme deux charbons ardents. Une idée subite
h1i vient, il fait un signe derechef en posant le
CIgare sur la lettre. Aussi prompt que l'éclair,
'homme est dressé sur ses pieds comme par la
detente d'un ressort à surprise, et se précipite
sur la lettre et le cigare. On veut lui montrer
qu'u second cigare lui sera donné au retour.
ast ! il était déjà au grand trot sur la route

Poudreuse, en plein soleil de midi. Il revint
aussi vite qu'on eût pu l'attendre d'un cheval,
et se recoucha voluptueusement sous l'ombre
grandissante du buisson, avec son pain, son oi-
gnon, ses deux cigares, et les yeux chargés de
reconnaissance.

. Sans la friandise de ce nonchalant pour une
regalade extraordinaire, il n'eût bougé ni pour
bîastre ni pour pistole : il avait son pain quoti-
dien. Mais un plaisir vif et soudain apparait :le désir irrésistible s'empare de lui et l'arrache
au repos. L'espoir d'une jouissance inespérée
a fait un travailleur du fainéant. La passion
est l'aiguillon des pays chauds où le soleil
énerve le corps. Malheureusement la passion
est difficile à gouverner. Qu'on lui laisse
Prendre empire, elle conduit aux abîmes. Il
faut s'en méfier ; mais si l'on s'est exercé et ha-
bitué à lui mettre un frein, on peut en obtenir
des merveilles.

A l'adresse des dyspeptiques gourmands
Trouvé sur le carnet du prince X..., le plus

nléritant des gourmands, car il est affligé d'un
estomac déplorable

"Le paradis est l'endroit où l'on mange.
L enfer, celui où l'on digère."

Mme X... qui a des dents si admirables, dit
Volontiers :

-Si je perdais mes dents, j'en mourrais de
chagrin.

C'est pour s'habituer à ce malheur-là qu'elle
les Ôte toua les soirs.

BIBLIOGRAPHIE

Le8 contes de Bretagne, par Paul Féval, 1 vol.
in.-12. 75 centins. Paris :Palmé, libraire.
Montréal : J.-B. Rolland et fils, libraires-
dépositaires, Nos. 12 et 14, rue Saint-Vin-
cent.

Bretont bretonnant, Paul Féval aime le pays
des dolmens et des chênes tordus, et se plaît, à
Y Placer l'action de ses drames. Dans les Contes
d~e Bretagne, il nous raconte les légendes de la
Vieille Armorique ; il évoque le prêtre des îles,
Joël Bras, qui conjurait la tempête à l'aide de la

nleuvième corde de sa hîarp>e, et chevauchait sur
un.bois de lance pour aller rendre visite aux es-

pr!its de l'air ; il nlous dit comment la fille du
drulide d'Ouessant se convertit au christianisme
et civilisa le Finistère ; il r-econstruit, détail par
détail, la sanglante- histoire d'Ermengarde de
Mialestroit, la femme blanchte des lacs armori-
cains ; il énumère les malices des laveuses de
uit, dérnons femelles qui blanchissent au clair

de lune le suaire des morts ; il réédite les chan-
<lusdî peuple totut en ridiculisant ses travers,

tiraiatses vices et rendant hommage à ses
vertus.,

Trois Rome (les), journal d'un voyage en Italie,
par Mgr Gaume, protonotaire apostolique,
docteur en théologie. 3e édition. 4 vols.
in-12, avec planches. $ 4.00. Paris : Gaume,
éditeur. Montréal: J.-B. Rolland et fils,
libraires-dépositaires, 12 et 14, rue Saint.
Vincent.

Tout en conservant le texte primitif, cette
nouvelle édition est enrichie de notes qui, en
signalant les principaux changements survenus
depuis le premier voyage de l'auteur, continuent
de faire des Trois Borne le guide du voyageur
actuel en Italie, et à Rome surtout. Parlant des
ouvrages récemment publiés sur Rome, M. Louis
Veuillot dit de celui-ci : " L'ouvrage de Mgr
Gaume, fruit d'un voyage intelligent et d'une
vaste lecture, est le plus complet. C'est un vrai
guide religieux dans Rome et dans l'Italie."
(Parfum de Rome, t. II, p. 269.)

Les trois Rome décrites sont : la Rome pa-
tenne, la Rome chrétienne et la Rome souter-
raine ou les Catacombes.

L'auteur a décrit avec clarté les monuments
de la ville sainte. il s'est surtout attaché à
faire connaître ses institutions, ses fêtes et ses
cérémonies religieuses. Tous les principaux or-
ganes de la presse catholique ont oué et recom-
mandé ce livre.

-Le monde élégant a constaté avec plaisir que
M. Cédras, le chapelier bien connu, avait, pour
répondre aux sollicitations de ses nombreux
amis, ouvert un magasin au No. 628, rue Ste.-
Catherine. Les chapeaux confectionnés par
M. Cédras se sont acquis une réputation quasi-
univetselle pour l'élégance et la onne qualité.
Le public acheteur est certain qu'on ne lui ven.
dira que des articles d'une qualité supérieure,
car tous les chapeaux offerts en vente sortent
de ses ateliers, No. 36, rue Lemoine.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au Rtv. JosEPH T. INMAN, Station D,
N"')- York.

Nouvelle maison.-Maison nationale.-
MlM. MATHIEU & GAGNON viennent d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
nous recommandons au public. On trouvera dans
cette maison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des marchandises et le bon marché.
Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
de marchandises est des plus variés, et dénote
chez eux beaucoup de goût et d'intelligence.

Nouvelle pharmacie.-Tout le monde ad-
ntire la jolie pharmacie que M. S. LACHANCE,
si bien connu comme pharmacien de renom,
vient d'ouvrir sur la rue Sainte-Catherine,

rès de la rue Jacques-Cartier, porte voisine de
a banque d'Epargnes. Comme l'on peut s'en con-
v:incre en visitant cette pharmacie, M. La-
chance a déployé beaucoup de goût et d'habileté
dans l'aménagement et dans lachat de ses mar-
chandises, et l'acheteur est certain de trouver à
cet établissement tout ce dont il a besoin.

Maison A. Pilon & Cie.-Cette grande maison
continuera à fondre le stock sans réserve d'ici à
quelque temps à meilleur marché que jamais.
Nous recevons tous les jours de nouvelles mar-
chandises de printemps et d'été, ce qui permet
de satisfaire toutes nos pratiques. Profitez de
cette grande vente autorisée par le syndic
nomme à la faillite de la maison A. PILON & Cie.
La maison PILON profite de cette occasion your
remercier cordialement le public en général pour
l'encouragement qu'elle a reçu depuis quelque
temps. Réduction considérable des prix de nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre
stock qui est encore au-delà de $60,000, pour
faire face aux engagements que la maison PILON
doit rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
vitons donc tous à profiter de cette grande vente,
et en ce faisant, vous favoriserez M. A. PILON,
qui a su, par son énergie, développer la partie

st de Montréal et faire du bien au public en
général. A. PILON & CIE.,

647 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.
Par ordre du syndic officiel, C. Beausoleil

LES ECHECS

MONTRÉAL, 10 juillet t879.

Adresser toutes les communtcations relatives a cette
partie du journal. à M. O. TaREMPE, No. 698, rue S4aint -
Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 166 : MM. S.La-
frenais, M. Toupin, H. Paradis, .T. Gauthier, Montréal;
Un amateur, T rois-Rivières ; N. P., Suret ; Z. Delau.
nais, H. M., V. Gagnon ,Québec; L. O. P., Sherbrooke;
G. Lalandry. New-York.

J. W. S., Monréal-Carte et journaux reçus. Merci.

N. P., Sorel.--Ne pourriez-vous pas amender la posi.
tion afin d'éviter l'échec double au 3ème coup des
Blancsi

Le. N. E., Montréal.-Votre solution du problème No.
166 est détruite par F prend F. Voyez plus bas la belle
solution de l'auteur. Prière de bleu vouloir nous donner
votre adresse.

Un amateur. 'rrois-Rivières.-Merci de votre aimable
lettre. Nous ferons tout notre possible pour vous procu-
rer l'article en question. Avez-vous reçu les dia-
grammes ?

TOURNOI INTERNATIONAL.-Total des parties gagnées:
Etats-Unis, 24 ; Angleterre, 22, et 7 ont été nulles.

ENIGME No. 4.

Placez les pièces blanches conine oommencement
d'uns partie, et posez le Roi noir dans telle position
que les Blancs donnent le mat en 3 coups. La solution
paraîtra dans 15 jours.

PRINCIPES ET MAXIMES SUt LE8 ÉCRECS.
XXXI (suite>

(Voir le No. 20 de l'Opinion Publique.)

12. En jouant un coup énergique, par exemple, na
coup plus important que la prise d'un Pion ;

13. En jouant le coup le plus effoaoe et le plus fort de
tous;

14. En jouant de manière que la lutte fasse un pas en
avant et hâte le résultat final en sa faveur: c'est l'efet
le plus saillant dun temps gagné;

15. En faisant à propos pion pour pion, pice pour
pièce ;

16. En donnant des échecs dont la parade est de faire
un temps perdu pour l'adversaire, sans amélioration pour
sa position ;

17. En jouant un coup nécessaire pour la défense avant
d'entreprendre ou de suivre une attaque.

StraUgie raisonne.

PROBLÈME No. 168.

Extrait du Rusuian Chaus Magazine.

am lImm la

Blanes.
Les Blancs jouent et font écheo et mat en 2 coups.

Solution du. problème No. 166.
Blancs. Noirs.

I D2eR 1 R pr C (A)
2 F 5e F D, échec déc. et mat.

(A)

2 F 4e F R,échec et mat. 1 0 pr T (B)

(B)
1 Ad libium.

2 Mat selon le coup des Noirs.

S2ème PARTIR

Jouée en 1779 entre Verdoni et le comte Bruhl.

(Otez le P F R pour les Noirs)

Blancs.

M. le comte BRiH.

1 P4eR
2 P 4e D
3 P3e D
4 P5eR
5 P3eFD
6 P pr P
7 F2eFD
8 P 3e T D
9 C20R

10 Roquent
Il R ler T (a)
12 P 3e C D
13 P r C
14 T eTD
15 F 2e CD
16 T pr F
17 C3eCR
18 T 1er R
19 C 3e F D
20 D 3e D
21 T D 1er C
22 C5e T R(d)
23 C 3e C R
24 D 3e R
25 T pr D
26 T D lerF R
27 C pr T
28 T pr PR
29 T prC

Noirs.

M. VaDON.
1 P3eR
2CR2eR
3 P4eD
4 P4eFD
5 PprP
6 C3eFD
7F«2e D
8 D3eCD
9 P30CR
10 F2eC R
Il Roquent T R
12 C pr P R (b)
13 F pr P
14 TRprP
15 F pr F
16 T D 1er F R
17 D 6e R(e)
18 D SeF R
19 D 3e F
20 F3eFD
21 P 4eK
22 D 4e C
23 T 7e D (e)
24 D pr D
25 T pr F
26 ' p r T,échec
27 P 5e D
28 P pr C
29 T pr PC R

Etles Blancs abandonnent.

N 0 T E S.

(a) Nous ne voyons pas de nécessité pour ce motive
ment.

(b) Le centre des Blancs disparaît et les Noirs gagnent
ici une très-belle attaque.

(c) L'assaut est vigoureusement suivi, et la Dame.
entre bien en position.

(d) Ceci n'est pas bien joué, vu que la capture du C
n'est pas forcée; etles Noirs acquièrent nue position ga-
gnante, en obligeant immédiatement sa retraite. R 1er
C nous paraît meilleur pour les Blancs.

(e) Les Noirs regagnent leur pièce eu même temps que
la partie.

AVIS

Les abonnés de I'Opinion Publi*ue qui désire-
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

LiE JEU ]DE ]DAMES
Adresser toutes les communications concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. TOUmANGEAU, bureau de L' Opi.
nion Publique, Montréal.

PROBLtME Ne.172
Composé par M. TANcRÈDE PELLERIN, Montréal.

NOIRS.

M a

i / rdri rail

rieM M Mnen

BLANcS.

Les Blancs jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 170

Les Blancs jouent
de

19 38
52 47
26 21
38 44
43 21
14 8
47 41
53 5
71 55 et gagnent.

Les Noirs jouent
de

54 28
4 17

15 26
50 47
56 43
27 1
36 47
66 64

Solutions justeS du Problème No. 170

North Brookfield: P. D. Létourneau.

Dans le problème 170, il faut un Pion blanc sur la oase
14 et un Pien noir sur la case 15. Le problème est bon
des deux manières.

A M. Pellerin, Montréal. Le problème 171, d'après
votre solution, ne se résoud pas. Nous donnerons
une autre solution, si vous n'avez pas fait d'erreur
comme dans le précédent. Veuillez l'examiner attenti-
vement.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 4 juillet 1879.
FARINE $ c. 8 c.

Farine de blé de la campagne, par 1001bs o0 00 à 0 00
Farine d'avoine?.............----.-----.. 2 00 à 0 00
Farine de blé-d'Inde...................1 50 à 0 00
Sarrasin.......-----.---.-------..---.. 125 à 1 50

GRAINS

Blépar minot........-....---........... 0 80 à 0 90
Pois do- .---...------------..... 0 80 à 0 90
Orge do--------.----.--.----.--.--. 0 40 à 0 50
Avoine par 40 is........................ 0 35 à 0 40
Sarrasin par minot...................... 0 50 à 0 55
Mil do ...................... 1 50 à 1 60
Lin do- ....................... 1 00 à 1 05
B16-d'Inde do ....................... 0 00 à 0 80

LÉGUMES

Pommes au baril........................2 50 à 3 00
Patates ausa--...............-...---.----090 à 1 00
Fèves par minot .................------. 1 10 à 1 15
Oignons par tresse...--.----..-----------0 04 à 0 05

LAITERIE

Beurre frais à la livre................... 0 18 à 0 20
Beurresalé do-................... 0 12 à 0 15
Fromageà la livre---------------------008 à 0 09

VOLAILLES

Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple--.......................
Canards au couple.....................
Poules do .....................
Poulets do .....................

GIBIERS

Canards (sauvages) par couple........
do noirs par couple ..............

Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple.-..--
Perdrix au couple-......................
Tourtes à la douzaine-............-.....

VIANDES

Bout à la livre----------------------
Lard do ....................
Mouton do ......................
Agneau do ..............-.-...
Lard frais par 100 livres..........---..-.-
Bouf par 100livres------------------
Lièvres.............-.--------....---..---

DIVERA

Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d érable au galon................
Miel àla livre........---------..-.-..---.
Reufs frais à la douzaine................
Haddock à la livre....................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre.......-................

Marché aux Bestiaux

2 00 à 2 25
0 00 à 0 00
1 25 à 1 50
o 50 à 060
0 70 à O 80
0 35 à 0 40

0 35 à 0 40
0 60 à 0 75
0 00 à 0 00
0 )00 à 0 00
0 20 à 0 25
0 50 à O 60
0 00 à 0 00

004 à 0
009 à0
0 08 à 0
0 08 à0
6 00 à 6
5 00 à 5
0 20 à 0

o 08 à O 10
0 80 à 0.90
0 10 à 0 12
0 10 à 0 12
0 00 à O 05
0 08 à 0 10
0 05 à 0 00

Bouf,ire qualité, par 1001bs.......... 0525
Bouf, 2me qualité....................-3 à 3 75
Vaches à lait------------..............15 à 25 00
VWshes extra....................... 25 0 à 40 00
Viaux, lre qualité....................5 0 à 6 50
Veaux, 2me qualité...................2 75 à 4 75
Veaux, 3mequalité....................1 0 à 2 00
Moutons, Ire qualité............ ...... 6 00 à 8 0
Moutons, 2me qualité..................400 à 5 00
Agneaux, lre qualité..................300 à 4 0
Agneaux, 2me qualit6.................2 00 à 250
Cochons, Ire qualit6................... 5 50 à 6 0

ochons,2me qualité------------------.$4 50 à 7 250

Foin, Ire qualité,par10botes-...... il0 1005
Foin,nequali.....................700 à 800
Paille, ire qualiét---------------------5 00 à 6 00
[Paille:meualit-------------... . 3 00 à 4 00
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POUR, LA

DISTRIBUTION DE PRIX

Lib[ailie Paett6 & BOUrgeault
(Ancienne maison Chs. Pavette)

250, RUE St-PAUL, 250,
MONTR11 5 A L

Venant d'être reçues:
Dix caisses de livres convenables aux distributions de

prix dans les maisons d'Education.
La maison Payette & Bourgeanlt prend la liberté

d'ahnoncer aux communautés religieuses, à messieurs les
Commissaires d'Ecoles et aux professeurs de maisons
d'éducation privées, qu'elle vient de recevoir un grand
nombre de volumes de toutes grandeurs, de toutes es-
pèces de reliures et de tout prix, qu'elle offre en vente
aux conditions les plus avantageuses.

Le goût qui a toujours présidé au choix de ses ouvrages
(et qui ont toujours eu l'approbation des autorités reli-
gieuses), est une garantie que cette maison est une des
plus renemmées pour ses ouvrages classiques et reli-
gieux, ainsi que pour ses livres de prix.

Par conséquent, la maison Payette et Bourgeault
espèrp une part du bienveillant encouragement des nom-
breuses maisons d'éducation de cette province.

Payette & Bourgeautlt,
No. 250, rue Saint Paul, Montréal.

ZOUPE AUX POIZ!
SOUPE AUX POIS PRÉPARÉE DE

SYMINGTON,
faite avec sa célèbre farine de Mais, à laquelle ou a
ajouté

L'extrait de viande de Liebig

gé||ciBUSB, nutritive, 80t|-dySpeptique
Faite en une minute, sans bou Ilir

Vendue partout en canistres de 2 centins. En gros
par

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François-Xavier,

Montréal.

SIUSESSIONS -Ros is ~cio

DES SOUMISSIONS adressées à l'honorable ministre
des chemins nîe fer et canaux, seront reçues au bureau de
l'Emigration Canadienne, 31, rue de la reine Victoria,
E.C.. Londres, Angleterre, jusqu'au

15 JUILLET PROCHAIN
pour des Rails en Acier et des Attaches, qui devront être
livrés à MONTREAL. comme suit :

5,000 tonnes le ler octobre 1879.
5,000 tonnes le 1er juin 1880.
5,000 tonnes le 1er octobre 1880.

Spécifications, conditions, blane de soumissions, et
toutes autres Informations pourront être obtenues en s'a-
dressant à ce bureau ou au bureau de l'Emigration Cana-
dienne, 31, rue de la reine Victoria, E.C., Londres, An-
gleterre.

(Par ordre,)

Département des Travaux Publics,
Ottawa. 13 juin 1879.

F. BRAUN,
Secrétaire.

Soumissions pour le Chemin de
Fer du Paciique Canadien

Des soumissions pour la construction d'environ cent
milles de chemin de fer, à l'ouest de la Rivière-Rouge,
dans la province du Manitoba, seront reçues jusqu'à
VENDREDI MIDI, le ler AOUT prochain.

Le chemin commencera à Winnipeg et se dirigera vers
le Nord-Ouest pour se joindre à la ligne principale dans
les environs de la quatrième ligne de base, et de là vers
l'Ouest entre Prairie le Portage et le lac Manitoba.

Les soumissions doivent être dans la forme imprimée;
ces formes et toutes autres informations peuvent être ob-
tenues aux bureaux des ingénieurs du chemin de fer du
Pacifique à Ottawa et à Winnipeg.

(Par ordrel F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 19 juin 1879.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTRÉAL

Cet établissement offre de grand avantages aux
hou.mes d'affaires par sa proximité des bateaux à va-
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et par
i modicité de ses prix. Pension-: $1.00 par jour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. INVARDgéraut.

CHEMIN DE FER DE Q. Ms 0. & 0.

PRIX RÉDUITS

CHANGEMENT D'HEURES

DIVISION EST

Commençant LUNDI, le 19 MAI, les trains pour cette
division partiront comme suit :

Exprees
Départ dl'oi helaga...........4.00 p.m.
Arrivée à Ti ois-Rivières-......7.45 p.m.
Départ de Trois-Rivières..-.8.00 pa.
Arrivée à Québec... I-......10.45 p.m.

DE RETOUR:
Départ de Québec...........
Arrivée à Trois-Rivières.
Départ de Trois-Rivières.
Arrivée à Hochelaga.........-..

2.20 p.m.
5.10 p.m.
5.25 p.m.
8.40 p.m.

Train mixte
6.00 p.m.

11.30 p.m.
4.30 a.m.
9.07 a.m.

6.15 p.m.
11.20 p.m.
3.15 a.m
8.30 a.m

Les Trains quitteront la Station du Mile-End dix mi-
nutes plus tard.

Billets en vente aux bureaux de Starnes, Leve & Al-
len, agents. 202, rue St-Jacques, et 158, rue Notre-Dame,
et aux Stations d'Hochelaga et dit Mile-End.

J. T. PRINCE,

Montréal, 17 mai 179.
Agent-gén. des Pas.

LIVRES NOUVEAUX
L'ANTRE DES MYSTÈRES, par Henri Bal-

lacey, 1 vol. in-12.. ....................... $
RAPHAELA, par le même, 1 vol. in-12.........-f
LE DRAME DES CHAMPS ELYSÉES, par

H. Audeval, 1 vol. in-12.....-............. 5
LA DAME GUERRIÈRE, par le même, 1 vol.

in-12.....................................
LES FIANCÉS, par Manzoni, 1 vol. in-12....... -
L'ABO YEUSE, par Raoul de Navery, 1 vol. in-12 5
LA PÉRUVIENNE, par le même, 1 vol. in-12...
L'ACCUSÉ, par le même, 1 vol. in-12..........
LA FILLE SAUVAGE, par le même, t vol. in-12 7
MoR DUPANLOUP, biographie et souvenirs,

brochure 8vo............................'
L'OUVRIER, 1 beau vol. in-4to, illustré........ 1.1

En vente à la librairie canadienne de
FABRE & GRAVEL,

219, rue Notre-Dame.

NOMVEAULJW' MUSICALES
SEIZE MELODIES

avec paroles Anglaises, Espagnoles, Fran-
çaises et Italiennes

PAR SON EX'CELLENCE LE

comte de Fromio - Real.
Prix du recueil, broché....... ................. $3.00

" " relié....-....................... 3.50

Publié et à vendre par

A. LAViTGNiE,

Editeur de musique.

Importateur de pianos et harmoniums,

25. rue Saint-Jean (Banque d'Epargnes), Québee.

N. B.-En vente chez tous les principaux éditeurs de
musique du Canada.

DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M.O. &O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT
ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusquà AVIR CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit:

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à....-..... .. 9.30 et 5.00

Arrivant à Hult à 2.00 P. M. et 9.30
Train Express de HulI à...................9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 9.15
Train pour St-Jérôme à.....................6.15 P.M.
'-ain de St-Jérôme à......-..............7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-
sagers.

Ces trainsaissent la station du Mile-End dix minutes
plus tara.

Bureau.Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux ::202, rue St.Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Monréal, 16 avril 1 79.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THE COOKS FREND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours. Franges en or et en argent,lDrap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco, jais, grenade, etc.,) Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en paranine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar
chandises en Europe, nous sommes prêts à exécuter
toutes les commandes à très-bas prix.

Lw r -: aes qui visitent la ville sont respectueuse-
ment invuiees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.

Importateurs et manufacturiers.
No. 184, rue Notre-Dame. Montréal.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieux enfaisant cette offre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

SHERMAN & CIx., Marshall, Mich.

PETIT MOIS DE ST-JOSEP
Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec

une Neuvaine, par l'auteur des
"6Paillettes d'Or "

Jolie brochure in-32 de 68 pages.-Prix: 5cts chaque,
40cts la douzaine, $3.00 le cent. Montréal : Librairie St-
Joseph-CADIEUX & DEROME, 207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son moeste travail
à l'ange gardien de la Sainte-Famille, et le prie d'aller
semer ces pieuses pensées dans les murs bénis de la fa-
mille chrétienne.

" Là, ajoute-t-il, elles germeront sous votre influence,
"échauffées doucement par la prière et la méditation, et
"elles produiront ces gracieuses vertus qui font le charme

du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le
support, l'amabilité."
Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS. qui est

déjà rendu à sa 48me édition.

REMÈDE SPECIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi.
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux; il est
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est e

AVANT usage depuis plus de trente APR S
ans avec un succès marqué. I8 Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous désirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous à :

La Compagnie de Medecne de LGray, Toronto, Ont.

g Vendu à Montréal.en Canada et aux Etats-Unis
par tous les Pharmaciens.

N. B.-Les exigences de nos affaires ont nécessité le
transport de nos bureaux à Toronto. Veuillez adresse
à cet endroit toutes vos correspondances.

00 à Placés dans les fonds de Wall
iv Street réalisent des fortunes tous

les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez
BAXTER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

BOTANIQUE
"Coure Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, *1.20.-Par la poste, 81 30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le même, broché
300.-$3.00 la douzaine.

S'adresser à

LA CIE. BURLAND-DESBARATO,
5 et 7. Rue Blenr.v,Montral.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure te 94 pages grand Svo. Prix : 25 Centins.
rine remise li bérale est faite aux Libraires et aux Agents

s'adrsser à
LA CIE. BURLAND.DEsBARATS,

at 7 Rus Beurv. Montréal.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÈSE

MONTREAL.
L.-O. DAVID.

L'OPINI ON PUB L 1 Q U E

Chemin de Feî |InBrC|olo ia|
1s7s-70

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.
tous les iours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis.-------..........8.00 A.M.

Rivière-du-Loup............-2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............3.00 "

Rimouski-...................... 4.49 "
" Campbellton (souper)------.....10.00 '

Dalhousie .................... 10.21
Bathprst..............-.......12.28 A.M.
Newcastle......................2.10
Moncton......... -...............5.00
St-Jean....---.................. 9.15 "
Halifax...----.--............ 1 30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Tronc partant de Montréal à 9.45 P.M-
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis le4

Mardis et Samedis, vor.t directement à Halifax, et t9't
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
177, rue St-Jacutes.

C. J. BRYDGES,
Surintendant-Général des Chemins de Fer

du Gouvernement.
Montréal. 18 nov. 1878.

PORTRAITS
DE

La COMPAGNIE BURLAND-DESBARATS, pro-
priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être encs-
drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'OpiniOn
Publique. Montréal .

AU CLEIRGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné parle

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discu's
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages Svo.-impression de luxe-broché-.......$1.00

même par la poste.---------.....................$1.20
S'adresser à

LA Ci. BURLAND-DEBARATS,
5 et 7, Rue Bleury, Montréal

AVIS?

The S ciontfic Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contien'
maintenant les renseignements les plus Récent, et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverpet
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le pflu
grand soin pour l'information et l'instruction des OWl-
vTieZ du Canada. Une partie de ses colonnes es

t

consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jennes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES Er
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

FATEATmlT OFFIP cE REljcol-.D
Contient 48 pages remplies des plus :Belle» IllU
trations et environ 125 diagrammes de tous le@
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une public.
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.o par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
et 7. RUR B RE ,

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rge

Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE
LITIOGAPuIE BURLAND.DESBARATS.

10 JUILLET 1879

Métiers à étendre les rideaux.
Escabeaux patentés,

Plisseuses Victoria,
Glacières,

Sarbotières,
Repasseurs,

Tordeurs, te
L. J. A. SURVEYER,

524. rte Craig, Montréal.


